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INTRODUCTION : Une incursion dans l'Histoire des Origines de la Population de la Flandre Maritime Française.

Depuis un siècle que la Belgique a conquis son indépendance, des érudits du pays ont beaucoup écrit et discuté sur les origines de sa population. Le sujet ne laisse pas que de présenter également de l'intérêt de ce côté-ci de la frontière, pour les habitants de la Flandre Maritime dont la parenté avec leurs voisins de l'est n'est pas contestable.   

De cette recrudescence de recherches ethniques est-il sorti quelque lumière nouvelle qui soit venue percer plus ou moins les obscurités qui enveloppent leur passé lointain ?   

La réponse à la question n'est point aussi aisée qu'on peut le supposer de prime abord. C'est que l'esprit reste hésitant devant des résultats qui, précisément à l'égard de l'élément flamand des Flandres, tiennent véritablement du chaos. A côté des données plutôt rares de l'histoire positive, ont pris place de multiples conjectures qui se sont orientées dans des sens divers ; et les oppositions de vues sont allées jusqu'au plus complet désaccord dans les travaux qui se sont succédé.   

La thèse d'une ascendance exclusivement ménapienne a d'abord connu la faveur. Son affirmation a été totale dans l'ouvrage La Belgique ancienne et ses origines que H. Moke (1855) a commencé d'écrire en 1840, au lendemain de l'éclosion de l'indépendance Belge alors que les esprits étaient portés à se ranger de préférence à l'idée de l'unité d'origine de tous les éléments qui venaient de rompre le lien de l'union avec la Hollande créé par les Traités de 1815. Pour cet auteur, les Ménapiens avaient, comme les Nerviens, des attaches germaniques, à la seule différence qu'elles remontaient à des temps plus reculés ; leur langue était déjà le flamand, et elle subsista malgré la domination romaine, tandis que le dialecte germanique des Nerviens subissait, de son côté, une altération profonde qui le transformait en roman-wallon ; la conquête salienne n'a aucunement modifié cette population. Le point de départ de l'argumentation a été tiré de la considération de la Notitia dignitatum et administrationum utriusque imperii, document officiel de l'administration romaine datant du début du Ve siècle, dans lequel se trouvent des indications sur l'état de la Belgique Seconde à l'époque ; l'occupation romaine n'y apparaît plus que par l'existence d'un détachement de cavaliers dalmates à Marcis. (Marck ?) d'un atelier de confections militaires à Tournai et de préfets de lètes à Nemetacum (Arras), à Famars près de Valenciennes et à Lagium (Lowaige ?) près de Tongres ; une flottille naviguant sur la Sambre avait son point d'attache « in loco Quartensi (Quartes ?) sive Hornensi (Hargnies) » ; un Portus Aepatiacus, dont on ne sait s'il était du côté de l'Escaut ou du côté de la Manche, complète l'énumération des sept points alors occupés ; à l'est de la Belgique Seconde, le poste romain le plus au nord sur le Rhin était d'ailleurs Andernach.   

Si l'abandon de tout le pays situé par delà avait été le résultat final de luttes prolongées, il y aurait eu, sur cette nouvelle frontière septentrionale, une série de postes de défense, alors que la Notice ne fait mention d'aucun ; du reste, des légions de Ménapiens, de Saliens et de Bataves servaient encore dans les deux Empires. Une semblable situation fait donc supposer que, de ce côté, la sécurité était assurée, momentanément du moins ; le contrat d'alliance avec les Francs devait y pourvoir pour le secteur d'entre Rhin et Escaut et, à l'ouest de l'Escaut, la population de la côte devait déjà jouir d'une certaine autonomie avec la charge corrélative de repousser elle-même les attaques de Barbares venant par la mer. Cette dernière supposition se fortifie par son rapprochement avec ce que l'historien grec Zozime a rapporté en ces termes :   

« Comme les Barbares franchissant le Rhin, multipliaient de toutes parts leurs invasions sans que rien les arrêtât, les habitants de la Bretagne prirent les armes et se protégèrent contre leurs efforts ; tout le rivage armorique et d'autres provinces de la Gaule suivirent cet exemple, et assurèrent également leur liberté en remplaçant les magistrats romains par une administration indépendante »   

La portée de ce passage étant d'ailleurs précisée par cette indication tirée de Procope de Césarée, que le rivage armoricain s'étendait jusqu'au contact avec les Francs établis sur le Rhin. L'effacement complet du christianisme en Morinie, où la lettre de St-Paulin de Nole à l'évêque de Rouen, Victrice, le montra florissant vers l'an 400, est encore un indice du changement de condition des populations païennes du littoral ; de l'état de sujets de Rome, elles étaient passées à celui d'alliés au même titre que les Saliens. Germains d'origine et de mœurs, les Belges de l'extrémité septentrionale de la Gaule n'ont pu être considérés comme des étrangers par les envahisseurs et dans la tourmente où finalement sombra la domination romaine, leur particularisme ne dut pas disparaître complètement. Dans le fait, si, entre la Roer, le Demer, le Rupel, l'Escaut et la Sambre, les Saliens demeurèrent assez longtemps pour que les dénominations territoriales du temps des Romains y fissent place à d'autres telles que Maasgau, Hesbaye, Brabant, et Hennegau, ils laissèrent subsister l'ancien état des choses à l'ouest de l'Escaut où on n’aperçoit aucun changement dans les vieilles divisions romaines fondées sur la circonscription du territoire des cités et des peuplades ; même au nord de la Lys, il n'existe aucune marque de leur séjour. Il est certain que la race indigène ne fut nulle part ni absorbée ni détruite par eux ; la partie wallonne du pays de Tongres et de celui des Nerviens ne changea point d'idiome, ce qui prouve, jusqu'à l'évidence, que la population n'en fut point renouvelée ; la partie flamande ou plutôt Thioise, garda aussi ses dialectes anciens dont aucun n'a le caractère de celui des Saliens. Quant à l'opinion soutenue par certains, que la population du littoral même, depuis l’Écluse jusqu'à Boulogne, serait d'origine exclusivement saxonne, elle est tout à fait gratuite. On ne saurait la fonder sur ce que, dans la Notitia dignitatum, l'appellation Marcis du lieu de stationnement du détachement de cavaliers dalmates est suivie de l'indication « in littore saxonico » ; comme pour les côtes de Grande-Bretagne, cette qualification ne pouvait pas signifier « rivage occupé par les Saxons », mais bien « rivage défendu contre les Saxons ». C'était, à n'en pas douter, le caractère du Tractus Armoricanus et Nervicanus qui, faisant suite à la Belgique Seconde, s'étendait sur toute la côte Ouest de la Gaule et dont un point, Grannone, est également dit « in littore saxonico » ; il est d'ailleurs possible que, dans une organisation antérieure à celle que nous a fait connaître la Notice, ce gouvernement militaire côtier ait englobé une partie du littoral de la Belgique Seconde : l'appellation Nervicanus porte : même à le croire. Et le fait, également invoqué, que le dialecte parlé sur le littoral offre avec l'anglo-saxon et le niederdeutsch plus d'analogies que le dialecte brabançon s'explique naturellement par une parenté reculée des Ménapiens avec les peuplades d'entre Rhin et Elbe sans qu'il faille recourir à la supposition d'éléments inconnus de l'histoire. L'hypothèse d'une Flandre saxonne est une fable. Kervyn de Lettenhove, dans son Histoire de la Flandre parue en 1847, a de même attribué à la conquête salienne un caractère tout à fait pacifique, en se référant aux dires des deux historiens grecs, Zozime et Procope. Il a d'ailleurs admis jusqu'au bout la version de ce dernier, en la rendant de la manière suivante :   

« Les Armoricains étaient Voisins du pays des Francs ; ceux-ci remarquant qu'ils s'étaient donné une nouvelle forme de gouvernement voulurent les soumettre à leur joug et à leurs lois ; ils commencèrent par le pillage des biens, puis, passèrent à l'attaque ouverte ; les Armoricains se conduisirent vaillamment dans cette guerre, et les Francs, ne pouvant les réduire par la force, leur proposèrent une alliance et s'unirent à eux par des mariages ».   

D'où la conclusion que les Saliens se sont établis en amis et alliés sur les rives de l'Escaut. Mais si Kervyn de Lettenhove s'est trouvé d'accord sur ce point avec H. Moke, il s'est mis en opposition avec celui-ci en faisant une place à part à la population de la côte entre le pays de Waes et le Calaisis, pour lui assigner une origine toute saxonne. Sa conviction lui a été dictée par des considérations d'ordre linguistique. Au XVIIIe siècle, indique-t-il « un docte philologue, Ed. Gibson, fut amené par ses travaux sur les Saxons d'Angleterre à rechercher l'origine de ceux de Flandre ; l'étymologie qu'il proposa est incontestable ; les noms des Flämings et du Flaenderland rappellent ces migrations de jeunes guerriers du Nord qu'une loi sévère condamnait à vivre conquérants ou à mourir exilés ; Flaenderland est la terre des bannis ». Il fait aborder ces saxons sur le rivage des Ménapiens et des Morins dès la fin du IVe siècle, alors que — à ce qu'il prétend avoir été écrit par Ammien Marcellin — « leur multitude, franchissant les périls de la mer, se hâtait de prendre possession des frontières de l'empire Romain » ; et ceux qui, dans la suite, furent repoussés par les successeurs de Clovis s'en consolèrent par d'autres conquêtes en Grande-Bretagne, (ce qui explique l'analogie particulière du Flamand, parlé dans les Flandres avec la langue anglo-saxonne). Ces bannis étaient de la classe des hommes libres dans leur pays d'origine, des ceorls ; ils se sont appelés Karles, là où ils se sont réfugiés et le prénom Karl, étranger à la langue franque, était de tradition dans leurs familles : on peut croire que le nom de Carausius, dégagé de sa forme romaine annonce le Karle saxon ; et la dynastie des Carlovingiens, dans laquelle les Karlmann et les Karl se sont suivis, a dû tirer son origine d'un milieu de Flamings. Les descendants de ces bannis saxons sont les seuls véritables flamands ; ils se sont caractérisés à travers les âges par leur caractère indomptable et leur volonté de ne jamais se courber sous le joug ; leur pays était le pays des hommes libres ; le Franc de Bruges ; et leur loi, qu'ils avaient su se faire octroyer par les comtes de Flandre, est restée le monument le plus important de l'existence du droit germanique en Flandre.   

C'est encore la supposition du respect total de la population indigène par les Saliens que A. Schayes a faite dans son ouvrage « La Belgique et les Pays-Bas avant et pendant la domination romaine (1877) ». D'après lui, les occupants du sol à l'arrivée de J. César, Nerviens, Ménapiens, Éburons, étaient tous d'origine germanique ; même peut-on penser que les Ménapiens qui, à l'époque, s'étendaient encore sur l'une et sur l'autre rive du Rhin, devaient être parmi les derniers venus ; les termes dont s'est servi le conquérant romain en parlant de l'origine des Belges prouvent d'ailleurs à l'évidence que les Celtes en avaient été chassés radicalement ; les éléments qui y furent transplantés pendant l'occupation romaine, Guguernes ou Sicambres, Tongres et Lètes divers étaient également d'origine germanique. L'auteur indique que, dans la première partie de son ouvrage il avait cru pouvoir comprendre, au nombre des colonies germaines, introduites en Belgique sous l'Empire, celle des Saxons qui se seraient établis de vive force sur les côtes de Flandre au IIIe ou au IVe siècle ; mais qu'après avoir examiné plus attentivement la question, il avait reconnu qu'il n'existe aucun document ancien et authentique prouvant le fait et que c'est sans fondement aucun que Raepsaet et d'autres ont étendu le Littus saxonicum jusqu'à la Ménapie. 

Dans l'étendue de la Belgique actuelle, la civilisation romaine exerça une action certaine sur les habitants de l'Est et du Midi que les stations et postes fortifiés sur les grandes voies militaires et le long de la Meuse, ainsi que les grands centres de population, de Bavai, de Tongres et de Tournai mettaient en contact immédiat et en commerce journalier avec les dominateurs. Mais ailleurs, dans le Nord, le Centre et l'Ouest, les mœurs, les usages, la langue et le culte des régnicoles n'éprouvèrent que peu ou point d'altération pendant toute la durée de la domination romaine, sauf peut-être en quelques points isolés. Si, comme le prouvent les paroles de Salvien et autres, les Gaulois ont pour ainsi dire appelé de leurs vœux l’avènement des Francs, des Bourguignons, des Goths, nulle part ce désir ne doit avoir été plus vif qu'en Belgique où la population dans sa presque totalité avait des attaches germaniques : aussi, Clodion s'en est-il emparé en quelque sorte sans coup férir. Les Saliens n'ont pas fait table rase de tout ; ils étaient trop peu nombreux pour opérer une pareille révolution, et, en réalité, ils laissèrent toutes choses comme il les avaient trouvées.   

Cependant, la thèse diamétralement opposée à pareille conception de la portée de l'invasion des Saliens avait été esquissée dès 1836, dans l'Histoire de la Flandre et de ses Institutions jusqu'en 1305 de l'allemand Warnkoenig. Au cours des IVe et Ve Siècles, y est-il dit, une multitude de Germains, les uns appelés pour la défense des frontières, et le défrichement des terres, les autres, Suèves ou Saxons d'origine, y pénétrèrent de vive force ; ces colons allemands, sans doute fort peu civilisés, poussèrent devant eux, vers le Sud, les Ménapiens, et les Morins qui leur abandonnèrent les contrées incultes et marécageuses, lesquelles ne tardèrent pas à recevoir d'autres dénominations ; et, bientôt, de nouvelles hordes germaniques vinrent assaillir les provinces romaines et trouvèrent dans ces peuples d'origine commune, des alliés prêts à secouer le joug des Romains et à courir ensemble à de riches butins et à des conquêtes territoriales.   

Cette opinion, vaguement exprimée, a trouvé en A. Wauters un protagoniste convaincu et ardent qui l'a développée avec force dans des communications répétées à l'Académie royale de Bruxelles. Notamment, dans un mémoire sur les origines de la population flamande de la Belgique (1885) (Tome 10 de la 3e série du Bulletin de l'Académie Royale de Belgique), il a pris nettement position. « Je ne puis, a-t-il écrit, me rallier à une opinion émise depuis longtemps , celle de l'établissement pacifique des Francs dans la Gaule Belgique. Nulle part, ajoute-t-on, on ne trouve de traces d'une conquête basée sur la violence. Les populations germaniques accueillaient les envahisseurs comme des frères ; les Gaulois les recevaient à titre de libérateurs ; de là, le respect des droits de la propriété romaine : autant d'assertions absolument gratuites. Tous les historiens du IVe et du Ve Siècles nous montrent les Francs pillant et dévastant les pays conquis par eux ; quand ils sont définitivement établis en Gaule, ils ne sont ni moins pillards ni moins rapaces qu'auparavant, même les uns à l'égard des autres. Il suffit de lire Grégoire de Tours pour en être convaincu... Si Tongres fut détruit de fond en comble, ce ne fut pas par les Huns, mais par les Francs Saliens de Toxandrie les mieux placés pour accomplir une pareille opération. Mais, nous dit-on, les populations germaniques accueillaient les envahisseurs : où cela est il écrit ? Le changement fut donc très grand ».   

Dans la Belgique septentrionale, l'ancienne population — à laquelle les envahisseurs donnaient le nom de Waelen qui n'est que le mot Gaulois, Gallus germanisé, le G se remplaçant par W dans les idiomes germaniques — fut, après avoir été vaincue et décimée, complètement refoulée vers le Sud ; de même qu'en Grande-Bretagne le pays où les anciens Romano-bretons furent rejetés par les Anglo-Saxons devint le Pays de Wales ou de Galles, celui qui resta aux populations de la Ménapie, de la Nervie, du Pays de Tongres forma le Waelenland ou la Wallonie. Dans les parties dont les Belgo-romains avaient été retranchés, la masse des Saliens, ralliant à elle les éléments d'origine germanique qui y avaient déjà été installés par l'Empire, absorbant et modifiant ce qui pouvait encore y subsister de la domination romaine, effaça d'une manière complète la langue, le culte et les usages des temps anciens, et constitua un nouveau peuple parlant, un idiome germanique qui devint par la suite le flamand : la population flamande, une et homogène ne provient que des Saliens ; elle n'a rien de commun avec la confédération belge qui lutta contre J. César.   

Dans le Waelenland, au contraire, les Saliens, moins nombreux, se sont fondus dans les Belgo-romains, et ainsi s'est formé la population wallonne comme s'est formée la nation française de l'autre côté de la frontière.   

Entre les deux régions, la ligne de démarcation se découvre encore aujourd'hui ; ce qui est ou a été flamand, est caractérisé par la fréquence des noms de lieu à désinence en -sele ou zeele, -hem ou -ghem, -beke, -berg, -loo, -hove, etc., qui se constatent depuis la Meuse moyenne jusqu'à la Mer du Nord ; dans les parties où le français a depuis longtemps pris la place du flamand, une foule de communes trahissent encore par leur dénomination, abâtardie cependant, leur fondation par des Flamands ; là où de semblables appellations ne se rencontrent plus, était le Waelenland.   

Cette ligne de démarcation partait de l'embouchure de la Canche, suivait la Lys jusqu'à son confluent avec la Deule et, de là, allait rejoindre la Meuse entre Liège et Maastricht ; au Nord de ce tracé et jusqu'en bordure même de la mer, la conquête des Saliens fut absolue et exclusive ; les Saxons, pas plus que les Frisons, n'y ont pris aucune part et nulle autorité historique ne les associe à ce grand événement ; toujours, au contraire on voit ces deux peuples séparés des Francs, luttant contre eux et enfin, ne subissant leur joug qu'avec regret. Dans une réponse à des observations de L. Vanderkindère (Tome 11 du Bulletin de l'Académie Royale de Belgique, 1886), A. Wauters a précisé son sentiment sur ce point, en faisant remarquer qu'il n'avait jamais nié l'établissement pacifique d'Anglo-Saxons sur une côte à peine séparée de l'Angleterre par un bras de mer de quelques lieues de largeur ; ce qu'il a contesté absolument, c'est l'arrivée de nombreuses colonies de Saxons ou de Frisons s'établissant par la force après le IVe siècle dans une région où les Francs s'étaient installés dès la fin de la domination romaine, et où leurs premiers rois avaient régné.   

S'il est arrivé que cette thèse nouvelle a soulevé entre son auteur et L. Vanderkindère une controverse assez vive, également enregistrée par le Bulletin de l'Académie royale de Belgique (Tomes 10 et 11 de la 3e Série,1885-1886) ce ne fut d'ailleurs pas sur le caractère attribué à la conquête par les Saliens de la partie Nord de la Belgique actuelle et des deux départements français voisins, mais seulement sur la négation de l'existence, le long de la côte même, de tout facteur ethnique spécial. Dès l'abord, L. Vanderkindère déclare : « Que ce soient les Francs qui, de la Belgique celtique de J. César, ont fait la Belgique germanique du moyen âge, voilà une vérité que l'amour du paradoxe peut seul faire méconnaître ; pour moi, elle est si fermement établie que je ne crois pas utile d'y insister davantage ». Par ailleurs, dans son Introduction à l'histoire des institutions de la Belgique au Moyen Age, il avait déjà indiqué qu'à son avis, les peuplades germaniques établies en Gaule s'étaient déjà celtisées à l'époque où les Romains entrèrent en contact avec elles, et que c'est sans fondement que quelques écrivains ont essayé de soutenir que le Nord de la Belgique était toujours resté indépendant de Rome. Maîtres de toute la Gaule, les Romains n'auraient pas toléré que quelques peuplades des bords de l'Escaut se maintinssent en insurrection permanente contre l'Empire. Ce qui est vrai, c'est que la région sablonneuse, peu cultivée encore et où la population était moins dense, reçut moins complètement l'empreinte de la civilisation méridionale. 

Néanmoins, il est convaincu que les Saliens ont eu, sur le littoral, des compétiteurs. Ce qui le prouve à ses yeux, ce sont : les particularités toponymiques qui s'y rencontrent ; la ressemblance du dialecte de la côte avec les dialectes saxons, qui est plus marquée que pour le flamand du Brabant où les Saliens ont incontestablement régné sans partage ; et quelques stipulations du droit matrimonial laissant transparaître un fond saxo-frison et différant de celles pratiquées en Brabant. Également, l'énigme du Pagus Flandrensis apparu au VIIe siècle tout formé aux dépens du pays Ménapien, sans que l'on sache ce qui lui a donné l'existence, comme la présence dans la région à la même époque de peuplades d'Andoverpenses et de Wasiences qui y étaient inconnues jusqu'alors et qui ne se confondent pas avec les Francs, cela n'indique-t-il pas aussi l'intrusion d'éléments apparentés aux Frisons ou aux Saxons ? Sans attribuer à la mention « in littore saxonico » de la Notitia dignitatum d'autre signification que celle de rivage qu'il fallait défendre contre eux, le seul fait qu'on a donné à une portion de la côte un nom aussi significatif témoigne que les incursions des Saxons étaient fréquentes et redoutables ; qu'est-ce qui nous empêche de croire que sur la côte opposée à l'Angleterre, dans cette Mer du Nord que leurs esquifs sillonnaient sans cesse, leurs incursions ont également été couronnées de succès ? Pour sa part, il en est persuadé. Toutefois après, avoir d'abord écrit qu'à ses yeux les Flamands proprement dits, les habitants du Pays de Waes, les Anversois et les Campinois étaient d'origine, sinon saxonne, tout au moins friso-saxonne dans leur ensemble, il n'a finalement retenu comme colonies ayant ce caractère que les localités dont les noms se terminaient en donk - muyde ou mude-wyck - drecht - thun- schoote - le et - werp. D'après ce critère seraient d'origine friso-saxonne : sur le territoire même de la Flandre maritime française : Hondschoote, Hoymille et Craywick ; dans son voisinage immédiat du côté de l'est ; Dixmude, Bixschoote, Noordschoote et Zuydschoote, le long de l'Yser ; du côté de l'ouest : Audruicq et Salperwick sur la rive gauche de l'Aa et plus loin les villages en thun formant groupe dans le Boulonnais. Et il a ajouté d'ailleurs qu'il ne se laissait pas entraîner par les fantaisies de ceux qui avaient tenté d'interpréter toute l'histoire du comté de Flandre comme l’œuvre exclusive d'une tribu saxonne (les Kerles) absolument distincte de ses voisines, ce qui n'est que du roman. Ce revirement d'idées, né des études de A. Wauters et de L. Vanderkindere a trouvé son expression dans l'ouvrage de G. Kurth — La frontière linguistique en Belgique et dans le Nord de la France (1895) — que l'Académie royale de Belgique a couronné et qui se termine par des considérations sur la conquête franque. Au temps de la domination romaine, y est-il dit, la Belgique actuelle était partagée diagonalement du Sud-Ouest au Nord-Est par la chaussée consulaire courant de Bavai à Maastricht et Cologne ; tout ce qui est au Sud et en bordure représente la région de la culture romaine intense et prospère ; dans ce qui est plus au nord, celle-ci se raréfie. Qu'on ne nous dise pas que, si les traces des Romains sont rares en Flandre, en Campine et dans la Province d'Anvers, cela tient à ce qu'elles étaient dès l'époque, habitées par des populations germaniques restées inaccessibles, à l'action de Rome. Comment donc, si ces contrées avaient été habitées, les aurait-elle abandonnées sans partage à des peuplades qu'elle eût renoncé à civiliser ? La vérité est que ces contrées étaient alors entièrement incultes ; les forêts et les marécages en occupaient presque toute l'étendue. Ce sont les Francs, qui, à un moment donné de l'histoire, profitant de l'affaiblissement de l'Empire pour forcer les frontières et se répandre dans la Belgique septentrionale à moitié déserte en firent le pays flamand. Il y a quelque nuance entre cette assertion et celle du même auteur dans son ouvrage intitulé « CLOVIS » paru en 1901 où il a écrit : Dans la Belgique, la culture romaine s'était assimilé assez vite la partie du sol qui ne demandait pas trop de fatigues au colon ; elle avait reculé devant les autres ; elle ne disputa pas aux Ménapiens le sol mouvant et perfide qui leur servait de patrie.... Dès 341, les Saliens débordèrent dans toute la Belgique septentrionale et se répandirent depuis la Campine jusque sur les côtes de la Mer du Nord... Les terres dont ils s'étaient emparés étaient précisément celles dont Rome n'avait rien su faire et qui, composées de landes stériles, vers l'est, de forêts marécageuses, vers l'ouest, étaient restées depuis quatre siècles inhabitées... Ces pacifiques et laborieux paysans dont les nombreux enfants arrosent de leur sueur les fertiles plaines de la France du Nord et de la Belgique flamande descendent en droite ligne des guerriers que Clodion y a amenés à sa suite, et qu'il a installés sur ce sol après le leur avoir partagé.   

Le - hem - si répété dans les noms des localités du Nord de la Belgique et de la France est spécifiquement franc et avec lui coïncident territorialement les autres suffixes d'origine germanique tels que -sele -beke -laer -loo. Là où ils sont groupés au point de former la presque totalité des noms géographiques, ils décèlent un milieu qui était devenu entièrement germanique ; là où ils apparaissent dispersés au milieu d'une toponymie romaine, ils trahissent des colonies franques établies dans des milieux romains et ayant, pour cette raison, nécessairement changé de langue dans la suite, bien que l'habitation, une fois fondée, ait continué à porter le nom qu'elle avait reçu dans la langue du fondateur. Ainsi, les noms de lieux éparpillés sur le sol suppléent au silence de l'histoire sur l'itinéraire suivi par les conquérants saliens. Ils font voir que leur point de départ se trouve aux confins de la Toxandrie et du Brabant où leur installation avait été tolérée en 358 par Julien. Dans cette région, apparaissent les désinences caractéristiques pour se répandre dans trois directions différentes : vers l'Est où elles s'arrêtent aux vastes marécages, qui à l'époque occupaient les plaines du Limbourg et dont ceux de Genk sont les dernières traces ; vers le Sud, direction dans laquelle elles ne dépassent nulle part la route de Bavai à Maastricht et s'en tiennent même souvent à une distance assez considérable; vers l'Ouest où se porta le gros de la nation salienne. De ce côté, les inghem se pressent à rangs serrés dans la Flandre orientale et gagnent l'Occident le long de la lisière de l'ancienne Forêt Charbonnière, depuis le confluent de la Sambre avec la Meuse jusqu'aux rives de l'Escaut ; ils s'échelonnent dans la Flandre Occidentale le long de la Lys comme les rangs d'une armée en marche, sans guère franchir le cours de cette rivière et en évitant les bords de la mer, qu'ils semblent ne pas avoir atteints en Belgique ; enfin, ils se retrouvent plus compacts que jamais dans le pays compris entre la Lys, la Canche et la mer, pénètrent d'ailleurs dans une enclave saxonne, marquée par les noms de village en thun groupés autour de Boulogne, et probablement établis là dès 287 par le Ménapien Carausius révolté contre Maximien.   

En s'arrêtant brusquement au Sud de ces limites, les inghem attestent d'une manière significative qu'à partir de là, la nation franque, en possession de ses foyers définitifs, n'a plus fait de la colonisation totale, mais seulement des conquêtes politiques accusées par les rares traces d'établissements francs dans le Cambrésis et l'Artois méridional, bien que ces régions aient été sous l'autorité des Saliens dès le règne de Clodion.   

A quelle époque, demandera-t-on, et de quelle manière les Saliens devinrent-ils les maîtres des territoires dans lesquels la toponymie les montre implantés en masse ? C'est au Ve siècle, alors que les provinces romaines étaient encore protégées par les châteaux qui bordaient la chaussée de Bavai à Cologne et par les massifs de la Forêt Charbonnière, qu'il faut faire remonter cette colonisation totale, dont on peut dire qu'elle fut un partage du pays par les conquérants après extermination ou spoliation tout au moins partielle de ceux des indigènes qui ne s'étaient pas déjà réfugiés par delà le Limes devenu la frontière linguistique séparative du français et du flamand. Plus explicitement encore, quelques années après, le même auteur dans ses Études franques (1919) dira de ce royaume franc de la première époque qu'il garda « un caractère entièrement barbare ; fondé par des peuplades païennes qui n'avaient jamais passé par l'atmosphère plus douce de la civilisation romaine, il grandit par le fer et le feu ; chacun de ses progrès fut marqué par des scènes de carnage et d'incendie ; la population indigène fut en bonne partie massacrée, et il va de soi que ce qui en survécut fut ramené à une condition inférieure. »   

Enfin selon une voix des plus autorisée pour nous apporter le dernier mot de l'opinion belge dans cette question des origines (H. Pirenne, Histoire de Belgique, 1900), les Ménapiens étaient de véritables Celtes. Mais il est infiniment probable que, dès avant le IIIe siècle, le nord de la Belgique actuelle avait commencé à se germaniser lentement ; le nombre était grand des Germains qui passaient le Rhin pour prendre du service dans les légions de la frontière ou s'établir comme cultivateurs dans les provinces ; éparpillés dans les populations celto-romaines, ils ne tardaient pas à se confondre avec elles en une race de sang mêlé. Dans la seconde moitié du IIIe siècle, les habitants de la Gaule septentrionale virent pour la première fois des Germains pénétrer chez eux en conquérants et pillards ; des groupes compacts de Germains demeurèrent selon toute apparence sur le rivage de l'Océan, où ils se fixèrent sans se mêler à la population préétablie ; on peut encore facilement reconnaître aujourd'hui par l'étude des noms de lieux, les traces d'une colonie saxonne aux environs de Boulogne. A partir des premières années du IVe siècle, le Rhin ne constitua plus un rempart suffisant ; il fallut établir derrière lui une seconde ligne de défense : on éleva des forts sur les bords de la Meuse, des retranchements et des redoutes le long de la grande route de Bavai à Cologne par Tongres et Maastricht. Du jour où l'Empire leur permit de se fixer en Toxandrie, les Saliens se mirent à coloniser le sol de leur nouvelle patrie ; la tâche était d'autant plus facile que la population s'était retirée de ce territoire ravagé par une guerre incessante, et c'est dans les plaines désertes que les nouveaux venus fondèrent leurs premiers établissements. Plus tard, quand Stilicon, pour défendre l'Italie contre les Goths eût appelé à lui les légions du Nord, et alors que la frontière septentrionale de l'Empire n'était plus qu'une ligne passant par Marck, Tournai, Famars et Tongres, les tribus saliennes, ayant l'espace libre devant elles, se mirent en marche vers l'ouest et prirent possession des vallées de la Lys et de l'Escaut ; « cela s'accomplit, semble-t-il, sans qu'il fut nécessaire de tirer l'épée ; à travers les pâturages solitaires des Ménapiens, les Francs s'avancèrent sans éprouver de résistance ; les rares paysans belgo-romains, qu'ils rencontrèrent attardés dans cette région ouverte et destinée à l'invasion, furent massacrés ou réduits en esclavage ; avec chaque progrès de la conquête allait de pair la prise de possession du sol ; maints villages flamands ont retenu, à travers les siècles, à peine altéré par le suffixe inghem, le nom du guerrier qui y a jadis établi le siège de sa famille. » Ce n'est que lorsque l'avant-garde des envahisseurs, continuant à remonter l'Escaut, fut parvenue dans les environs de Tournai, vers 430, qu'elle eut à combattre. Le Pays des Saliens ne s'étendit pas jusqu'à la mer ; sa limite extrême vers l'Ouest semble avoir été déterminée par la région inculte et boisée qui, de Saint-Nicolas à Thouroude, coupait la Flandre en diagonale ; la masse des Saliens se détourna de ces terres infécondes, comme elle se détourna de la Forêt Charbonnière ; bien peu d'entre eux pénétrèrent dans la Flandre maritime. Ce furent des Frisons, mélangés peut-être de Saxons venus par mer, qui colonisèrent cette contrée où l'on retrouve dans le langage, le droit, les mœurs et jusque dans la physionomie des habitants, les preuves irrécusables de leur origine.   

Le rapprochement de ces conclusions avec celles que H. Moke a tout d'abord formulées montre l'étendue de leur écart, elles diffèrent totalement les unes des autres ; leur caractère conjectural est le seul point qui leur soit commun. Dans les écrits successifs, les thèses les plus contradictoires ont été défendues sans qu'en fin de compte, aucune d'elles soit étayée d'arguments assez forts pour déterminer la conviction. De véritables « systèmes historiques » se sont affrontés au point de se nier l'un l'autre dans l'essentiel même de la filiation, opposant résolument l'affirmation d'une ascendance exclusivement salienne à l'affirmation d'une ascendance exclusivement ménapienne ; sur quoi, se greffe d'ailleurs encore, lorsqu'il s'agit des habitants de la côte, une opinion outrancière qui fait d'eux de purs saxons. Sommes-nous réduits à demeurer dans une pareille incertitude en ce qui a particulièrement trait à la population de la Flandre maritime française ?   

Dans le fond, l'extrême confusion par quoi s'est traduit le débat sur les origines ne tient pas seulement à la multiplicité et à la diversité des conjectures faites sur le caractère et l'étendue de la conquête salienne ; comme il se devine dans l'aperçu général esquissé dans les pages qui précèdent, le principe s'en trouve déjà dans le désaccord sur les attaches celtiques ou germaniques des Ménapiens et sur leur plus ou moins complète romanisation. C'est dès la réponse à faire à cette question préjudicielle que l'opinion s'est fortement divisée. Les uns s'appuyant sur ce que, aux termes mêmes de la relation de J. César, les Aquitains, les Gaulois et les Belges différaient entre eux par les institutions, les mœurs et la langue, ont admis que tout au moins les peuplades du pays devenu la Belgique actuelle était de race et de langue germaniques et que celles qui en habitaient les parties septentrionales ne désapprirent point leur langue nationale pour finir par parler roman ; un Mémoire de Raoux développant cette thèse a été couronné, il y a trois quarts de siècle, par l'Académie royale de Belgique ; pour ses tenants, il n'a pas été nécessaire de supposer que la face de la région d'aujourd'hui flamande a été radicalement renouvelée du fait des Saliens ; l'élément technique, qui l'occupait déjà s'y est maintenu dans son intégralité. Les autres ont prétendu que le texte de J. César ne prouve pas qu'à l'arrivée du conquérant romain, les peuplades du Nord de la Belgique seconde parlaient un idiome germanique ; pour les Nerviens précisément, qui étaient encore fiers de leur origine germanique, il établit même le contraire puisque, s'ils avaient parlé germain, cette seule constatation aurait suffi comme preuve de leurs attaches germaniques ; ils étaient donc celtisants déjà au moment où J. César les a observés ; et d'ailleurs, à supposer même que le pays devenu la Belgique de nos jours fût alors bilingue, il n'est pas douteux que la domination romaine a eu pour effet de le romaniser complètement dans toute son étendue : telle a été la manière de voir qu'ont soutenue, entr'autres Roulez, Wauters et Vanderkindère. Pour ses partisans, ce ne peut être que l'invasion Salienne qui a déterminé le partage de la Belgique entre les populations parlant wallon et celles parlant flamand ; ils n'ont pas admis que la substitution du flamand au roman ait pu se faire naturellement par fusion de la population indigène avec l'envahisseur ; et la supposition d'événements inconnus de l'Histoire leur a paru plus satisfaisante, sous forme de l'hypothèse d'une conquête salienne toute de violence et de brutalité, aboutissant à la complète disparition de la population indigène et le partage intégral des terres entre les conquérants ; et le flamand qui se parle aujourd'hui n'est autre que la langue même des Saliens. Une variante de détail consiste à présenter la Ménapie de la fin de la domination romaine comme une région désolée entre toutes, inculte et pour ainsi dire vide de population, dont les envahisseurs ont pu s'emparer comme d'une contrée abandonnée.   

Si au temps présent, les suffrages des érudits belges vont nettement de préférence à cette dernière conception du caractère de l'avance salienne, un sentiment divergent a pourtant été récemment exprimé dans un Mémoire présenté à l'Académie des Sciences morales et politiques de Belgique, par G. des Marez : Le Problème de la Colonisation franque et du régime agraire en Belgique (tome IX 1926). Sa conviction s'est basée non seulement sur les rares données de l'Histoire, mais aussi sur des déductions tirées à la fois de la distribution des noms de lieu en zeele, hem, beke, et des indications de la géographie physique en liaison avec les notions de géologie qu'elle comporte, de la géographie humaine, de l'archéologie, de la philologie, de l'histoire du droit ; grâce à cette méthode, dit-il, l'invasion franque apparaît sous un jour nouveau. Ce faisceau de contributions à la solution du problème lui a montré que l'expansion des Saliens a dû comporter trois grandes phases successives : la première correspondant à la conquête de la vallée de l'Escaut inférieur et de la Lys aux VIe et Ve siècles ; la seconde à la colonisation du Brabant et du littoral artésien à la fin du VIe siècle, la troisième au peuplement de la Flandre maritime à partir du milieu du VIIe siècle. L'ère de leurs incursions violentes en deçà du Rhin, qui datait d'un siècle et plus, a été close en 358 lorsque l'empereur Julien les a autorisés à se fixer en Toxandrie. Resserrés là entre l'immense tourbière de Peel et les îles de la Zélande, ils ne tardèrent pas à déboucher dans l'actuelle province d'Anvers en suivant les vallées de la Marcq et de la Dommel, où ils fondèrent une série de stations en sali. Ils longèrent ensuite le cours de la petite Nèthe, laissant à leur gauche les landes stériles et les bruyères marécageuses de la Campine belge ainsi que les marais dans lesquels se perdait le cours de la grande Nèthe, et à leur droite l'Escaut et les terres humides sises à l'Ouest et au Nord-Ouest d'Anvers ; arrivés au Rupel, ils s'avancèrent jusqu'au Pays de Waes et s'étendirent sur les rives de l'Escaut entre Anvers et Audenarde et sur toute la partie belge de la vallée de la Lys. Ce fut là un premier royaume Salien, celui de Clodion. La Notitia Dignitatum rédigée vers 411, n'a déjà plus considéré ce territoire au Nord et à l'Ouest de la Forêt Charbonnière comme faisant partie intégrante de l'Empire.   
 

Cette première phase de la conquête appartient à la période de véritable migration ; celle-ci ne fut pas un envahissement tumultueux et systématiquement destructeur d'un ordre établi. Elle fut une pénétration lente et irrésistible de tribus à la recherche d'une nouvelle patrie, une sorte de travail de taupe s'accomplissant dans l'obscurité, et que Rome fut impuissante à empêcher : c'étaient des unités, des familles, des groupes de familles sous la direction d'un chef guerrier, s'infiltrant par étapes successives dans le territoire romain ; les colons une fois établis, pouvaient au gré des circonstances, rester établis comme ils pouvaient chercher plus loin un emplacement meilleur, d'autres qu'ils fussent nouvellement venus de Germanie ou qu'ils se détachassent de groupes déjà fixés, pouvaient prendre les devants ou s'installer dans des postes déjà abandonnés. La compétition, partant la lutte, entre groupes colonisateurs de la même origine ne fut certes pas exclue, et la violence aidant, le cultivateur indigène fut asservi, chassé, tué ; néanmoins, on ne saurait accepter sans réserve le tableau vraiment terrible que G. Kurth a brossé de l'invasion franque eu empruntant à sa palette des couleurs manifestement trop riches.   

Les Saliens dominèrent dans ce premier royaume par leur nombre ; ils s'assimilèrent les groupes hétérogènes égarés parmi eux et soumirent à leur autorité les autochtones, tribus paisibles et agricoles issues en grande partie de la population néolithique brachycéphale que les Gaulois, les Belges et les Romains avaient primitivement assujetties.   

Les deuxième et troisième phases de l'expansion salienne plus tardives, relevèrent d'un autre phénomène social : l'exode d'une population trop dense vers des contrées disponibles ; les habitants trop à l'étroit essaimèrent Le Brabant fut envahi et la forêt charbonnière pénétrée ; du côté de l'Ouest, le marécage s'étendant sur les rives de la Lys entre Armentières et Aire fut franchi et l'affluence de l'élément salien jusqu'au Gris Nez est affirmée par le grand nombre de noms de localités se terminant en hem, hen, ent, în et ingues. Mais les derniers essaims, trop peu nourris, n'atteignirent même pas les bords de la Canche. La colonisation franque a cessé là, faute de colons.   

Quant au peuplement de la Flandre maritime progressivement gagnée sur les eaux, il a été complexe. Des raisons diverses, notamment des arguments pris dans l'histoire du droit, avertissent que les Saxons et les Frisons ne sont pas restés étrangers à cette œuvre et qu'ils en furent même les agents les plus actifs. L. Vanderkindère a raison contre A. Wauters. Il se trouve des Frisons à l'Est de Sincfal, des Flandrenses ou Flamings autour de Bruges, des Saxons dans les châtellenies de Furnes, de Bergues, de Bourbourg et dans la partie septentrionale de celle de Cassel. Les Francs poussant du Sud au Nord ont pénétré dans cette terra mixta, moins pour y coloniser que pour y faire prévaloir leur domination politique. Les rois francs, leurs comtes, les marquis de Flandre entreprirent la tâche difficile de dompter les populations sauvages que le hasard de la navigation ou la transplantation forcée avait amenées dans ce pays ; leur domination fit éclater une lutte âpre, longue, souvent sanglante, qui devait ne s'apaiser définitivement qu'au XlVe siècle.   

C'est déjà une brèche au système en faveur d'une Ménapie veuve de tout ménapien. Lorsqu'il s'agit spécialement de son extrémité occidentale à laquelle appartient la Flandre maritime française, la question semble pouvoir s'éclaircir davantage encore. Elle n'est point du domaine exclusif de la conjecture, par cela même que le lien de filiation géographique et historique de la région avec l'ancien Pays Ménapien est resté indubitablement marqué jusqu'à la seconde moitié du moyen âge, il peut être puisé dans le champ des données positives. Sans tirer des meilleures sources de l'histoire ancienne rien de plus que ce qu'elles permettent d'affirmer ; en se référant aux indications qui se cueillent dans de nombreux documents du moyen âge touchant l'état de choses, qui dans ce coin, est résulté de la conquête salienne ; en recherchant également comment celle-ci s'accuse encore aujourd'hui par la toponymie, des déductions apparaissent, qui sont déjà de nature à rendre moins flottante l'opinion sur les organes de sa population.

I. Les Ménapiens dans la Région

Sous la domination romaine.

Par le récit de ses opérations sur les confins septentrionaux de la Gaule touchant à la mer, J. César (Commentaires, Livre IV, Ch. 4 et 20), nous a appris que là, il s'est heurté, en l'an 57 avant J.-C. à deux peuplades voisines et étroitement associées dans une défense obstinée de leur indépendance : les Morins qui s'étendaient vers l'Ouest jusqu'au Détroit Gallique, et les Ménapiens qui ,du côté de l'Est, allaient jusqu'aux bouches du Rhin et possédaient même des cultures et des villages sur la rive droite du fleuve, non loin de son confluent avec la Meuse. Au début de notre ère, Strabon qui n'avait qu'une connaissance assez imparfaite de la région a présenté les Ménapiens comme vivant aux bouches mêmes du Rhin, parmi des marais et des bois, ou plutôt des halliers touffus et épineux. Mais Pline l'Ancien, que sa haute situation mettait à même de ne rien ignorer des limites territoriales des 60 cités entre lesquelles la Gaule avait été divisée après le Conventus tenu par Auguste à Narbonne en l'an 27 avant notre ère, nous a laissé, dans le livre IV de son Histoire Naturelle, composée dans la seconde moitié du 1er siècle, des données qui situent sans ambiguïté l'habitat des Ménapiens par rapport à ceux des peuplades de la même région. « Toute la côte de la mer du Nord jusqu'à l'Escaut, a-t-il écrit, est habitée par des nations germaniques... Dans le Rhin lui-même est l'île très célèbre des Bataves et des Canninéfates ; d'autres, qui appartiennent aux Frisons, aux Chauques, aux Frisiabons, aux Sturiens, aux Marsasiens, sont étendues entre le Hélius et le Flévum : c'est ainsi qu'on appelle les bras par lesquels le Rhin s'épanche au nord dans les lacs, au Couchant dans la Meuse ; le bras intermédiaire, qui garde son nom, n'est qu'un canal médiocre (Ch. « 28)... Toute la Gaule désignée sous le nom de Chevelue est divisée en trois peuples séparés surtout par des fleuves : la Belgique, de l'Escaut à la Seine ; la Celtique ou Lyonnaise, de la Seine à la Garonne ; l'Aquitaine, de la Garonne à la chaîne des Pyrénées. A l'Escaut, l'extérieur est habité 

par les Toxandres divises en plusieurs peuplades ; puis viennent les Ménapiens, les Morins, les Oromansaques attenant au pagus appelé Gessoriacum, les Bretons, les Ambianiens, les Bellovaques. Dans l'intérieur, les Catusluges, les Atrébates, les Nerviens libres... les Tongres (Ch. 31) ». Ainsi dans l'organisation administrative de la Gaule du Ier siècle, les Ménapiens reconnus officiellement comme tels étaient, sans contredit, établis sur le littoral à l'ouest de l'Escaut.   

Il n'est point à s'arrêter à la version différente qui figure dans le Traité de Géographie de Ptolémée, ouvrage datant du milieu du IIe siècle dans lequel toute la peuplade des Ménapiens, avec sa ville, Castellum, est indiquée comme placée entre Meuse et Rhin. Non seulement elle est en opposition avec les données venues de Pline l'Ancien, mais aussi avec une déduction qui se tire très clairement du récit circonstancié fait par Tacite des péripéties de la révolte du Batave Civilis en l'an 68 et où celui-ci est dépeint, « ordonnant à ses partisans, selon la région où ils se trouvaient, aux uns de tomber Sur les Ubiens et les Trévires, aux autres de passer la Meuse et d'aller désoler les Ménapiens, les Morins et toute cette frontière de la Gaule » : si, pour piller les Ménapiens, les révoltés avaient à franchir la Meuse, c'est que cette peuplade était bien à l'Ouest, et non à l'Est de ce fleuve. La version de l'astronome grec ne résiste donc guère à la discussion , et elle apparaît comme une des nombreuses erreurs qui se constatent dans son ouvrage.   

Que l'une des 60 Cités de la Gaule d'Auguste ait été la Civitas Menapiorum, une preuve nous en est fournie par la dédicace découverte à Rimini, que des sauniers, se disant de cette Civitas ont, au cours de la seconde moitié du 1er siècle, fait graver en reconnaissance de services à eux rendus par un certain Lepidus alors qu'il était centurion dans une légion cantonnée en Germanie Seconde. Et mieux encore, la certitude que la capitale de cette Civitas Menapiorum était à remplacement de la ville actuelle de Cassel en Flandre est apportée par la Table Théodosienne des Itinéraires de la Gaule, dite souvent Table de Peutinger, du nom du savant d'Augsbourg qui a découvert une copie de ce document officiel de l'administration romaine faite au XIIIe siècle par un moine de Colmar. Sur ce monument historique qui représente schématiquement toutes les grandes chaussées établies dans l'étendue de l'Empire pour assurer les services des postes et des transports comme aussi, le cas échéant, les déplacements rapides des troupes en opérations, il se discerne un faisceau de voies rayonnantes autour d'un point, Castellum Ménaporium, et allant : vers Gessoriacum (Boulogne), le port de liaison avec la Grande Bretagne ; vers Taruenna (Thérouanne), capitale des Morins, et Nemetacum (Arras), la capitale des Atrébates ; vers Turnacum (Tournai) et Bagacum (Bavai), la capitale des Nerviens. Les distances du centre à ces différents points, inscrites sur la Table, suffisent à elles seules pour identifier, sans contestation possible, la position du Castellum Menaporium avec celle du Mont-Cassel ; par surcroît les traces des chaussées elles-mêmes, que le sol a conservées jusqu'à nos jours, corrodent la parfaite légitimité de cette identification. On constate d'ailleurs encore sur la Table, qu'aux mots « Castellum Menaporium » est accolé le signe conventionnel marquant les Capitales des Cités (deux tours jumelées surmontées d'un toit pointu) et aussi que c'est seulement dans les appellations de ces capitales qu'entre la spécification du nom de l'ancienne peuplade gauloise dont a été formée la Cité : d'où l'on peut inférer que le Castellum Menaporium a bien été la capitale des Ménapiens. A quelle époque correspondent ces mentions de la Table Théodosienne ? E. Desjardins, qui a étudié à fond le document, s'est prononcé en ces termes dans sa Géographie historique et administrative de la Gaule romaine : (L'historien allemand) « Mannert a cru que l'on pouvait ramener la rédaction ou plutôt le dressement originel de cette carte à une date précise et cette date est pour lui le règne de Sévère Alexandre, vers l'an 230 de notre ère. On s’aperçoit que la carte n'a pas dû être faite en une fois. On remarque, en effet, que des noms de peuples, de provinces et de régions appartiennent à une période antérieure à l'inscription des routes et stations. Sur le fond du Ier siècle, on a inscrit le réseau des routes du IVe siècle ; et on n'a cessé d'ajouter, par la suite, c'est-à-dire pendant les âges suivants, des indications beaucoup plus modernes : le vieux fond est une carte d'Auguste ». En tout cas, il s'en trouve bien établi qu'au temps de la domination romaine les Ménapiens occidentaux foulaient le territoire devenu celui de la Flandre Maritime française. L'assertion formulée à l'appui de l'opinion contraire, par Ad. de Valois et autres auteurs anciens — à savoir que le qualificatif Menapiorum accolé au, mot Castellum n'est qu'une erreur de copie due au moine de Colmar et qu'il faut lire Castellum Morinorum — n'est rien qu'une violence faite au document pour le plier à la demande d'une idée préconçue. 

La question de savoir où était la limite entre Ménapiens et Morins a fait, dans le passé, l'objet de controverses interminables. La seule indication que nous trouvions à ce propos dans J. César réside dans ce détail, que la capture de la plus grande partie des Morins au retour de la première descente en Grande-Bretagne fut due à ce que, par suite des sécheresses exceptionnelles, ils n'avaient pas trouvé, comme l'année précédente, une retraite suffisamment sûre dans leurs marais (Livre IV, Ch. 38) ; leur territoire ne comprenait donc pas seulement les hauteurs du Boulonnais, mais aussi tout au moins les marais à l'ouest de l'Aa.   

Si d'aucuns ont prétendu que les Morins ne s'étendaient pas jusqu'à l'Aa même, d'autres au contraire les ont vus beaucoup plus loin à l'Est. Le Père Malbrancq, dans son Traité De Morinis (1639) a été jusqu'à attribuer aux Morins toute la côte jusqu'aux bouches de l'Escaut en soutenant, bien entendu, que le Castellum Menapiorum de la Table Théodosienne était à corriger en Castellum Morinorum. Ad. de Valois, dans sa Notitia Galliarum (1675) a considéré comme étant aux Morins toute la région dont était formé le diocèse primitif de Thérouanne, ce qui revenait à faire courir la limite entre Morins et Ménapiens de Nieuport, sur la côte, à Warneton sur la Lys ; il en découlait que Cassel ne pouvait être qu'un Castellum Morinorum. Le Père Ch. Wastelain, dans sa Description de la Gaule Belgique déjà citée, a, tout en admettant cette même limite, estimé que le Castellum Menaporium de la Table Théodosienne n'était pas à corriger, et qu'il a pu réellement appartenir aux Ménapiens, quoique situé hors de leur territoire propre ; cet auteur n'a d'ailleurs pas été non plus sans concéder que le Pagus Mempiscus du moyen âge formé d'une partie du territoire des Anciens Ménapiens dont il avait retenu le nom, s'étendait aussi sur l'ancien territoire des Morins en s'allongeant vers l'Ouest, dans toute la partie de l'ancien diocèse de Thérouanne devenue depuis 1553 le diocèse d'Ypres.   

Dans l'Introduction à la Statistique archéologique du Département du Nord (1867), la Commission historique du Département s'est rangée avec beaucoup d'indécision, à l'opinion faisant coïncider la frontière entre Ménapiens et Morins avec celle de l'ancien diocèse de Thérouanne. Tout en notant que beaucoup d'auteurs ont soutenu que l'évêque des Morins au moyen-âge étendait sa juridiction spirituelle bien au-delà de la frontière Nord-Est que les Romains avaient assigné à ce peuple, et tout en se défendant de prendre un parti absolu sur un point qui a tant divisé les savants, elle finit par croire « qu'il y a lieu d'attribuer à la Civitas des Morins les territoires de Nieuport, Dixmude, Furnes, Poperinghe et Ypres en Belgique ; de Cassel, Bourbourg et Merville en France », le principe de la conformité des circonscriptions celtiques, des cités gallo-romaines et des anciens diocèses ecclésiastiques devant en effet être admis toutes les fois que des données spéciales et positives ne fournissent pas la preuve rigoureuse du fait contraire.   

En réalité, cette démonstration se trouve bien faite. De multiples dérogations à la règle générale de l'identité des circonscriptions administratives et religieuses sont aujourd'hui reconnues en ce qui concerne les anciens diocèses de la Belgique actuelle et ceux de France qui leur étaient limitrophes. Leur fondation, dans cette partie de la Belgique seconde ne date guère que des VIIe et VIIIe Siècles. Ce n'est qu'à l'épiscopat de St-Omer, dont le début se place vers 633, que l'on peut faire remonter la formation de l'ancien diocèse de Thérouanne ; St-Antimond et St-Athalbert, que le P. Malbrancq dit avoir été envoyés, de 531 à 550, par St-Rémi, ne figurent nulle part parmi les évêques présents aux nombreux conciles tenus dans la Gaule à cette époque ; et rien, dans la Vie de St-Rémi, ne se rapporte à eux. De même, ce ne fut qu'au début du Vie siècle que Tournai eut son premier évêque régionnaire, St-Eleuthère ; et encore sa biographie, qui n'a pas été écrite avant le XIIe siècle, n'est faite en grande partie que de légendes. A cette époque les anciennes divisions administratives gallo-romaines avaient déjà cessé d'être le cadre obligatoire pour les divisions ecclésiastiques ; alors, un évêque étendait toute son autorité spirituelle à toute population qu'il parvenait à convertir, n'importe sa situation géographique. Ainsi une fraction des Nerviens appartint aux diocèses de Tongres et de Maastricht parce qu'elle avait été convertie par les prédications de St-Lambert ; le Brabant septentrional fit partie du diocèse d'Utrecht parce que S. Willibrord, premier évêque de cette ville annonça l'évangile dans cette province ; les Anversois obéirent à l'autorité de l'évêque de Cambrai, et non à celle de l'évêque de Tongres, et les Ménapiens ne dépendirent pas de moins de trois évêques, au lieu de relever uniquement de celui qui avait son siège à Tournai, leur ancien chef-lieu ; le Nord de la Ménapie comprenant la Flandre hollandaise et les Quatre offices alla au diocèse d'Utrecht et la partie à l'ouest de la ligne Nieuport-Warneton fut absorbée par le diocèse de Thérouanne. Si on voit à un moment donné l'évêque de Thérouanne s'intituler évêque des Morins, il ne s'en suit pas nécessairement que tout le territoire sur lequel s'exerçait son autorité spirituelle ait appartenu à l'ancienne cité des Morins et rien qu'à celle-ci ; dans la chronique de l'abbaye de St-Bertin, le fondateur du siège épiscopal, St-Omer, est simplement qualifié Évêque de l’Église de Thérouanne — beatus Audomarus Taruennensis ecclesiae episcopus — et ce n'est que ce titre qui est donné à ses successeurs dans toute la première partie rédigée par le moine Folcwin et allant jusqu'en l'an 867 ; dans la deuxième partie, écrite par le moine Simon et partant de l'an 1021, on le retrouve encore au début et ce n'est que vers la fin du siècle qu'apparaît la formule Morinensi ecclesiae presul ; il y a d'ailleurs mieux encore : St-Omer lui-même s'est simplement dit Audomarus Terwanensis episcopus dans les signatures qu'il a apposées, tant sur la Charte de Cictaire III de l'an 662 concédant au monastère de Corbie le village du même nom, que sur l'acte du 14 avril de la même année existant dans le cartulaire de St-Bertin et par lequel il a déclaré vouloir être enterré avec les moines, auprès de la basilique construite en l'île de Sithiu, et affranchir cette basilique de la juridiction épiscopale pour la soumettre à l'abbé Bertin et à ses successeurs Aussi A. Longnon s'est-il prononcé dans la question de la manière suivante : (Pouillés de la Province de Reims, 1908) : « En principe, le diocèse de Tournai était « identique à la Civitas Turnacensium des bas temps de l'Empire romain ; mais à une époque indéterminée, l'extrémité Nord-Ouest de son territoire passa sous l'autorité spirituelle de l'évêque de Thérouanne : je veux parler de la contrée qui, encore désignée dans quelques actes du XIIe siècle sous le nom de Pagus Mempiscus constitue l'archidiaconé de Flandre au diocèse de Thérouanne ».   
 

Il est donc bien avéré qu'en l'espèce le principe général de la conformité de circonscriptions des anciens diocèses ecclésiastiques et des anciennes cités gallo-romaines ne saurait être légitimement invoqué pou rejeter l'indication Castellum Menapiorum de la table Théodosienne. Les auteurs belges Van Schrieck de Vrede, Schayes l'ont admise. E. Desjardins a compris, dans son état de la Gaule d'Auguste, la Civitas Menapiorum ayant pour capitale Castellum Menapiorum (Cassel). Et G. Jullian (Histoire de la Gaule 1908) a écrit : « Le gros des Ménapiens s'établit dans les bas-fonds de la Flandre et de la Campine ; mais d'autres de leurs gens s'avançaient vers l'ouest de façon à garder le mont de Cassel, emplacement fait exprès pour porter des vigies et une citadelle de frontière : C'est le Castellum Ménapiorum » ; et il a donné pour limites communes à la Ménapie et à la Morinie, les marais de l'Aa, les bois de Ruminghem, de Clairmarais et de Nieppe. Des documents du moyen âge, dont il sera parlé plus loin, confirment pleinement cette opinion.   

Il est vrai que dans la Notitia Provinciarum et Civitatum, autre document officiel de la fin du IVe siècle, la Civitas Menapiorum a disparu de l'énumération des Cités de la Belgique Seconde.   

Mais elle se reconnaît dans la Civitas Turnacensium tout comme la Civitas Nerviorum était devenue la Civitas Camaracensium, les appellations nouvelles ayant été formées des noms des capitales de l'époque et non plus de ceux des anciennes peuplades gauloises qui étaient établies sur le territoire ; le Castellum Menapiorum de la Gaule d'Auguste n'était plus que Castellum tout court, comme le portent la borne milliaire de Tongres et l'Itinéraire d'Antonin. Il se peut que, territorialement, la Civitas Turnacensium ait été identiquement la Civitas Menapiorum la capitale seule se trouvant changée ; il est très vraisemblable que, dès la conquête terminée, pour tenir la région foncièrement hostile, les Romains eurent pour premier soin de s'établir sur le merveilleux observatoire qu'est le mont Cassel, d'ouvrir de là des voies permettant de rayonner dans toutes les directions, y créant de la sorte un centre militaire qui, lors de l'organisation des Cités tint lieu de capitale tant que, comme au temps de J. César, les Ménapiens n'eurent point de villes, mais rien que des villages ; plus tard, le rang de chef-lieu aurait été pris par Tournai qui, de simple relais de la chaussée de Cassel à Bavai qu'il était d'abord, s'était transformé en un centre gallo-romain important comme l'attestent les nombreuses substructions découvertes dans les environs immédiats.   

Il est possible aussi qu'il n'y ait pas eu simplement modification de l'appellation de l'ancienne Civitas Menapiorium et que quelque remaniement territorial l'ait accompagnée ; il est certain que la Civitas Bononiensium, que l'on voit surgir dans la Notitia Provinciarum et Civitatum en même temps que la Civitas Turnacensium n'a pu être formée que par démembrement de la Civitas Morinorum et l'idée vient naturellement à l'esprit qu'une compensation territoriale ait alors pu avoir lieu en faveur de cette dernière par adjonction d'une partie de la primitive Civitas Menapiorum qui aurait compris le Castellum.   

Mais quel que soit le commentaire admis, il est clair qu'il ne s'est agi que de modifications d'ordre purement administratif qui ont laissé la population en place là où elle vivait auparavant ; du point de vue ethnique, les Ménapiens sont, dans le nouvel ordre des choses, restés des Ménapiens, aussi bien ceux qui ont peut-être été rattachés à la Civitas Morinorum que ceux demeurés dans les limites de la Civitas Turnacensium. Ils ont même été au nombre des populations ayant conservé leur ancienne appellation gauloise jusqu'à la fin de l'empire, comme l'atteste la Notitia dignitatum où, dans l'énumération des forces assurant la défense, figurent des corps formés exclusivement de Ménapiens ou de Nerviens, alors qu'il n'y en a point qui le fussent de Turnacenses ou de Camaracenses.
État des choses à la fin de l'Empire.

Sur ce qu'il leur est advenu pendant la période où sombra l'empire pour faire place à la domination franque, il n'est point de données historiques qui nous éclairent de façon positive. La Notitia dignitatum est l'ultime document ancien dans lequel il soit encore question nommément des Ménapiens ; après elle, nous en sommes réduits, pour ainsi dire à ces bribes d'écrits du haut moyen âge rapportant des événements des Ve et VIe Siècles dont la répercussion a peut-être pu s'étendre jusque par delà l'Escaut et la Lys ; l'obscurité est complète sur la manière dont les Saliens s'y sont implantés. La conjecture s'est donnée là libre carrière, non sans créer la confusion.   

Et d'abord, à partir de quel moment cette ère d'incertitude s'est-elle ouverte ? la Notitia dignitatum ne porte pas la date de son établissement. A son sujet E. Desjardins (Géographie historique et administrative de la Gaule romaine) a écrit : « La date précise à laquelle se rapporte la Notitia dignitatum n'est pas bien connue ; elle flotte dans un demi-siècle environ, de 370 à 420. Si l'on s'en tenait aux indications de cette sorte d'état des fonctions publiques de l'Empire, il faudrait assigner à la Notice l'époque qui a précédé de beaucoup et même toute occupation de territoire par les Goths ; par conséquent, les défenses du Danube, les forteresses romaines, en apparence si bien pourvues, ces corps militaires si ingénieuse« ment échelonnés aux frontières auraient dû être encore intacts. Ce matériel, si redoutable, ces soldats si nombreux, ces cadres si complets, semblent exclure tout idée d'occupation étrangère : nous sommes donc à l'époque qui a précédé les désastres de Valens, ou bien ce bel état est déjà un souvenir, et tout cela est seulement sur le papier ! Que dirons-nous, si l'on fait descendre la rédaction dernière du document jusqu'à la fin du règne d'Honorius ? Ce n'est plus alors l'Orient qui est seul envahi dans la région danubienne : les Goths ont parcouru la Thrace, la Grèce, l'Illyrie, l'Italie ; Stilicon a pu les arrêter quelque temps au Mont Pholoé (401) et à Pollenza (403) ; Alaric a pris Rome en 410 ; les Bourguignons, les Vandales et les Alains sont entrés en Gaule et l'ont ravagée en tous sens ; Radagaise et les Suèves ont été écrasés à Fiesoles (466) ; mais les Barbares, vaincus partout, avancent toujours et restent. L'Empire, défendu par un Barbare, est percé à jour ; c'est le moment où le magnifique État des Dignités aurait reçu la dernière main ; ou c'est donc un leurre ou un souvenir. C'est un souvenir, dont la date réelle est, au plus tard, 370 ».   

En ce qui concerne la Belgique Seconde, il y a assurément exagération à ramener aussi loin en arrière la date de l'état de choses décrit par la Notice. Nous avons d'Ammien Marcellin la relation d'une incursion de Saxons qui s'est produite en 370, par mer, à l'extrémité septentrionale de la Gaule ; franchissant l'obstacle de l'Océan, dit-il, et marchant droit sur notre frontière, les Saxons firent un grand massacre de sujets romains ; le Maître de la cavalerie, Sévère étant venu au secours des forces locales, les Saxons implorèrent le pardon et la paix ; mais alors qu'ils se retiraient confiants dans l'accord qui avait été passé, une embuscade leur fut tendue, et ils furent passés au fil de l'épée, sans qu'un seul d'entre eux put revoir le sol de sa patrie ; cette province n'était donc pas abandonnée et si d'autres événements notables étaient survenus dans la région, avant le terme de son Histoire, qu'il a poussée jusqu'à la fin de 378 , l'auteur, qui se révèle remarquablement informé des faits de son temps, n'auraient pas manqué de les rapporter également.   

Le contexte de la Notice, offre différentes particularités grâce auxquelles sa rédaction a pu être enserrée par les commentateurs dans un espace de quelques années seulement, correspondant à la fin du règne d'Honorius, de 418 à 423 ; en particulier, le professeur allemand Bocking, qui en a fait l'objet d'un ouvrage spécial, s'est prononcé pour la première de ces dates. Ce contexte porte en lui-même des traces d'une mise à jour réelle, comme par exemple, lorsqu'il mentionne nombre de corps surnommés « Honoriani », du nom de l'Empereur régnant ainsi que l'usage s'en était établi depuis Caracalla.   

Dans la composition des troupes figurent deux légions de Ménapiens, dont une au titre de la Thrace ; même pour celle-ci, il n'est pas impossible que l'indication fut encore à jour ; après la défaite et la mort de Valens sous les murs d'Andrinople en 378, son successeur Théodose, était parvenu en 382, à amener les envahisseurs à reconnaître la souveraineté impériale au prix de concessions de terres et d'une solde ; et plus tard encore, leur roi Alaric, ne se jetait sur l'Empire d'Occident qu'après avoir obtenu, des mains débiles d'Arcadius, la dignité de Maître des Milices auxquelles était confiée la défense de l'Empire d'Orient — ce qui peut donner à croire que ces milices existaient encore réellement à ce moment.   

Les indications fournies par la Notitia dignitatum sur l'organisation de la Belgique Seconde ont été mises à contribution par certains pour faire apparaître que, dès la fin du IVe siècle, la ligne Marcis-Tournai-Famars-Lowaige constituait la frontière septentrionale de l'Empire en ce sens que les Ménapiens vivant par delà jouissaient déjà d'une certaine autonomie ; ces indications, présentées de la sorte, ont été tronquées. En y regardant de près, on voit que, dans le tableau des insignes du Dux Belgicae Secundae, le signe conventionnel marquant l'existence d'un poste, et consistant en une vue perspective d'une tour hexagonale crénelée au sommet, se trouve répété trois fois avec les références I. Littus saxonicum ; 2. Quartensis (le point d'attache de la flottille de la Sambre) ; 3. Portu Aepatiaci ; et l'énumération des forces placées sous le commandement du Dux comprend, outre le détachement de cavaliers dalmates de Marcis et la flottille de la Sambre, un Tribunus militum Nerviorum stationné au Portu Aepatiaci, vraisemblablement avec la cohorte dont il était le chef. C'est donc du poste, militairement le plus important de la Province, qu'il n'a pas été tenu compte en l'occurrence.   

On ignore où était ce Portus Aepatiacus ; plusieurs ont pensé qu'il devait se trouver sur la côte si profondément modifiée depuis les temps romains, aux environs de Blankenberghe ou de Bouchante. Serait-ce exact que, par le fait, la Belgique Seconde de la Notitia apparaîtrait alors comme encore occupée par les Romains jusque dans ses confins septentrionaux, et que la supposition d'une Ménapie déjà autonome en serait controuvée.   

Il en serait d'ailleurs de même de celle qui, se référant à la conception d'une frontière Marcis-Tournai-Lowaige et lui donnant tout le caractère d'un Limes imperii du IVe siècle, fait avancer les Saliens sans coup férir dans un pays abandonné, depuis la Toxandrie jusque dans les vallées de l'Escaut et de la Lys. Aurait-elle, au surplus, ce caractère défensif que le recrutement des légions de Ménapiens et de Bataves n'aurait pu continuer à se faire — alors que la Notitia indique le contraire.   

Et quant à l'existence, de la Meuse à l'Aa, d'une série plus ou moins continue de localités dont l'appellation rappelle le Castrum latin, elle n'est pas non plus une preuve bien établie de l'organisation d'une barrière méthodiquement opposée à l'avance des Saliens ; dans la région, les lieux sont nombreux sur lesquels les troupes romaines ont séjourné au cours d'une domination de cinq siècles ; et il resterait à dégager ce point essentiel, que ceux dont il a été fait état ont bien été tous occupés simultanément et dans un but de défense contre des envahisseurs déjà maîtres de la lisière septentrionale de la Belgique Seconde.   

Le pays était-il vraiment désert à l'arrivée des Saliens ?   

Les détails du récit de l'incursion des Saxons en 370 par Ammien Marcellin font voir les pirates débarquant par delà la frontière septentrionale de l'Empire et marchant droit à celle-ci ; et il peut en être inféré que les faits se sont passés, sinon dans le Nord même de la Belgique Seconde, tout au moins dans son voisinage. Il y eut là un massacre grand de sujets romains, qui témoigne qu'à l'époque, la région n'était pas vide de population. Au commencement du Ve siècle, l'importance de la population chez les Ménapiens et chez les Nerviens ne devait pas différer, à en juger d'après les contingents militaires que la Notitia dignitatum indique comme provenant des uns et des autres ; alors que les Nerviens fournissaient trois légions et trois corps de cavalerie, il y avait : une légion de Menapii seniores, dont le chef se trouvait à Tabernis (Zabern), à la disposition du Dux chargé de la défense du Rhin ; une légion de Menapii employée en Thrace ; un corps de cavalerie de Menapii seniores à la disposition du Maître de la Cavalerie en Gaule ; et aussi une légion et un corps de cavalerie de Cortoriacences qui, apparemment, devaient avoir un recrutement spécial dans la région de Courtrai.   

L'incidence sur la Belgique Seconde des événements de la grande invasion de 407 ne nous est connue que par ce qu'en a dit St-Jérôme dans son Épître ad Ageruchiam : « Mayence, ville autrefois brillante, a été prise et détruite : Worms a succombé après un long siège, la Cité puissante de Reims, les Ambiens, les Atrèbates, les Morins situés au bout du monde, Tournai, les Némètes (Spire), Strasbourg, sont tombés dans la possession des Germains » ; le sujet même de l’Épître est l'apologie, auprès d'une veuve, de l'abstention d'un nouveau mariage, et ce n'est que comme moyen subsidiaire de persuasion, en frappant l'esprit, que l'évocation des événements du moment y est faite et rapprochée des calamités qui seront le signe de la. fin du monde : il se peut donc que le tableau ait été poussé au noir pour les besoins de la cause. Quoi qu'il en soit, le fait que, dans les ruines de Bavai, il n'a pas été trouvé de médailles ou de monnaies postérieures à 404, donne à croire que c'est bien au cours de la grande invasion que la ville a été détruite ; et peut-être aussi les Suèves, dont la présence en Flandre occidentale belge a été souvent signalée par les auteurs du moyen âge, étaient-ils des descendants de traînards restés dans le pays. Là où le flot des envahisseurs coula dans son plein, la dévastation fut sans doute très grande, mais s'est-il porté avec toute sa violence jusque par delà l'Escaut et la Lys, hors du mouvement qui l'a poussé vers l'intérieur de la Gaule jusqu'au pied des Pyrénées ? l'Historien grec Zozime a parlé de l'Armorique et de provinces voisines épargnées par l'invasion qui se sont gouvernées de manière autonome jusqu'en 416 ; et il est certain tout au moins que c'est par Boulogne qu'en 408 encore, l'usurpateur Constantin ramena les légions de Grande-Bretagne sur le continent. Au demeurant, il semble que la Ménapie n'ait pu avoir alors à souffrir davantage dans sa population que le reste de la Belgique Seconde.   

A raison de sa situation géographique elle était, il est vrai, plus exposée aux incursions des pirates venant de l'Est contre lesquelles, au rapport de Zozime, la Confédération armorique aurait eu à se défendre. Mais ces incursions se sont-elles répétées au point d'avoir causé une dépopulation totale, ou en a-t-il été seulement ce que Guizot a dit des irruptions incessantes des Francs chez les riverains du Rhin ; des maisons sont brûlées, des champs dévastés, des récoltes enlevées, des hommes tués où emmenés captifs ; tout ce mal se fait en quelques jours, les flots se referment, le sillon s'efface ; les souffrances individuelles sont oubliées. Aucune indication positive n'incite à admettre de préférence que la contrée était déserte lorsque les Saliens y ont pénétré.   
 

Silence de l'Histoire sur le traitement subi lors de la pénétration Salienne.   

Ce n'est que de la relation de Procope « accommodée » que Kervyn de Lettenhove a tiré argument à l'appui de sa thèse intronisant les Saliens chez les Ménapiens par voie de mariage ; les termes mêmes de cette relation — déjà dépréciés par des inexactitudes flagrantes — se prêtent beaucoup moins à cette démonstration. En réalité, nous sommes dans une ignorance complète des événements qui se sont traduits par l'établissement des Saliens dans la région. Toute la première période de leurs conquêtes participe même de ce manque de données. Grégoire de Tours, l'auteur le mieux informé et le plus sûr, ne leur a consacré que quelques lignes dans son Histoire des Francs : « On dit aussi, signale-t-il, qu'alors Clodion « fut roi des Francs ; il occupait sur les confins des « Thoringiens la ville forte de Dispargum... Ayant « envoyé des éclaireurs vers la ville de Cambrai et « fait explorer tout le pays, il se mit en marche lui« même, écrasa les Romains et s'empara de la ville. « Après y être resté peu de temps, il occupa tout le pays jusqu'à la Somme ». 

Si nous savons, de façon certaine, que Childeric, a régné à Tournai, ce n'est que grâce à la découverte, faite en 1655, de son tombeau dans un faubourg de la ville ; un anneau d'or, sur le chaton duquel était gravée une tête chevelue avec la légende « Childerici régis », des monnaies d'or romaines, des armes et un grand nombre de fleurons détachés des débris d'un manteau de soie rouge, lèvent toute incertitude sur la nature de la découverte. Et ce n'est que comme déduction de ce que Grégoire de Tours a rapporté sur les moyens employés par Clovis pour asseoir son autorité sur toutes les peuplades franques, que nous sommes amenés à croire à l'existence, dans les premiers temps de la conquête, de deux autres petits royaumes saliens dont les possesseurs étaient Raghenaker et Chararic ; encore, ne sommes-nous fixés que sur la résidence du premier, qui était Cambrai ; tandis qu'au sujet du second, il est dit simplement que, appelé à l'aide par Clovis, pour marcher contre Syagrius, il s'était tenu à l'écart, ne prenant parti pour personne et attendant l'issue du combat pour faire alliance avec celui qui obtiendrait la victoire ; peut-être était-il établi à Thérouanne, où il devait y avoir un groupement influent de Saliens, si l'on en juge par ce fait, que plus tard, Mérovée, fils de Chilpéric, crut, sur leurs promesses fallacieuses, trouver chez eux un appui agissant et efficace pour le soutenir dans sa révolte contre son père. Mais, en définitive, sur le sort fait par les conquérants aux populations indigènes, le silence de Grégoire de Tours est complet.   

Il ne saurait assurément être supposé que les envahisseurs ont toujours pu s'emparer des terres à leur convenance sans recourir à la violence, et que le pillage n'a pas été parmi les maux de leurs expéditions ; l'anecdote du vase de Soissons montre même que le partage du butin se faisait suivant des règles établies que le chef lui-même ne pouvait transgresser. La question est seulement de savoir si, à l'égard des Ménapiens il y a eu extermination systématique, du moins extirpation totale de leur habitat.   

L'affirmation se conçoit assez difficilement, étant donné qu'à l'époque, le lien de fédération des Saliens avec Rome était encore assez efficace pour que les contingents de Mérovée prissent part à la grande bataille livrée en 451 par Aetius contre les Huns d'Attila, et que ceux de Childeric fussent en 461 et 469 mêlés aux milices romaines s'opposant, dans les environs d'Orléans et d'Angers, aux entreprises de Wisigoths ; que les Saliens aient été des fédérés profitant des défaillances du pouvoir impérial pour s'étendre dans de nouveaux territoires et y agir en maîtres, cela n'est guère contestable ; néanmoins, de là, à faire subir aux populations gallo-romaines un traitement de la dernière rigueur, il y a encore loin.   

Le doute entre plus particulièrement dans l'esprit lorsqu'il s'agit des Ménapiens. Ils étaient si bien l'arrière-garde de la migration belge en Gaule, que des leurs étaient encore attardés sur la rive droite du Rhin à l'arrivée de J. César ; une certaine affinité avec les Germains d'avant garde est donc présumable, et même la tentative du batave Civilis de les entraîner dans sa révolte de l'an 68 en est un indice. Vivant à l'extrême limite septentrionale de la Gaule, le long d'une côte inhospitalière bordée de lagunes, dans une région couverte de marécages et de forêts difficilement pénétrables que ne traversait aucune des grandes voies par où se diffusait l'action du pouvoir central et la civilisation marchant de pair, on peut penser, avec A. Schayes, que leur romanisation ne fut point aussi prononcée que celle des autres populations de la Belgique Seconde. Peut-être encore l'Empire lui-même a-t-il contribué à ne faire d'eux que des Gallo-romains peu évolués, en transférant, à différentes reprises autour d'eux, des éléments germaniques, comme les Tongres qui avaient pris la place des Éburons dans la Gaule d'Auguste, les Francs que l'empereur Maximien déporta en 291 sur les terres en friche des Nerviens, les lètes bataves du Pagus Laeticus introduits chez les Atrébates à une date inconnue. Dans l'ouvrage intitulé Clovis (1901) G. Kurth a même hasardé l'opinion que des Francs appelés par Carausius se seraient, dès 287, installés à l'Ouest de l'Escaut ; lors de l'expédition répressive que Maximien dirigea jusque par delà le Wahal et le Rhin contre les alliés de l'usurpateur ménapien, ces Francs d'avant-garde incapables de résister aux légions romaines, se seraient hâtés de faire leur soumission et de se déclarer les vassaux de l'Empire ; à cette condition, la jouissance des terres qu'ils avaient usurpées leur aurait été laissée, et ils se seraient ensuite répandus dans les deux Flandres ; cette colonie franque se serait fondue avec les Saliens vernis en 341 dans le Brabant septentrional et la Campine pour constituer le noyau du peuple de Clodion.   

Avec C Jullian (Histoire de la Gaule, 1921) on a peine à ne pas voir en eux des demi-Germains, et on doute même qu'il n'y ait pas eu parmi eux de véritables Germains. Au surplus, c'est avec beaucoup de force que se présente la pensée d'une certaine parenté d'idiome avec les Saliens ; quoi qu'on en dise, J. César a formellement déclaré au frontispice même de ses Commentaires que les Belges différaient des Celtes par la langue, et cette différence a dû aller en s'accentuant pour les peuplades les plus éloignées des celtisants, la transition se faisant avec l'idiome des populations germaniques à leur contact ; et il est fort possible que ces peuplades, relativement isolées, aient pu conserver dans leurs foyers le parler de leurs ancêtres, sans pour cela se mettre en révolte ouverte avec Rome les Bretons et les Basques sont chez nous des exemples millénaires d'une semblable situation (A la fin du IVe siècle, St-Jérôme a encore entendu parler le Celte à Trêves, qui était alors la capitale de la Gaule ; à plus forte raison, le dialecte ménapien a-t-il pu se maintenir entre l'Escaut et la mer). Enfin les Saliens eux-mêmes lorsqu'ils se sont répandus hors de Toxandrie, n'y avaient-ils pas vécu déjà près d'un siècle côte à côte avec des congénères des Ménapiens ?   

Ceux des auteurs belges qui ont mis sur le compte de la conquête salienne la complète disparition de l'élément ménapien n'ont, du reste, pas été sans se départir parfois de la rigueur de leur thèse. Dans son mémoire même sur les Origines de la population flamande de la Belgique, A. Wauters a écrit : « Pour moi, l'origine des habitants de la Flandre entre Gand et le Hont est bien claire, le sang frison est resté dans les polders, le sang ménapien dans les bois ; quant au restant de la contrée, il a été colonisé par les Francs saliens. « G. Kurth, dans son ouvrage Clovis, s'est exprimé ainsi : « Il est sans doute difficile d'exagérer les violences que les envahisseurs durent se permettre contre les hommes et les choses dans les premiers jours de la conquête. Il faut cependant remarquer que le gros de la population fut épargné. Tournai garda sa population et sa langue romaines, même après qu'elle fut devenue la capitale d'un royaume barbare ; elle assimila rapidement le contingent franc que la conquête versa dans sa population indigène. A Cambrai aussi, à part les violences de la première heure, la population ne fut pas exterminée ».
Témoignages formels de la survivance de l'élément ethnique au Moyen âge.
 
Sans doute s'il fallait s'en tenir à ces différentes considérations toutes théoriques, la conviction serait encore loin de se dessiner. Mais la question n'étant posée ici que pour les seuls Ménapiens de l'extrémité occidentale de l'ancienne Civitas de la Gaule d'Auguste, les suppositions se soudent dans la suite avec des réalités.   

Il est certain que les Saliens n'ont pas fait table rase dans la région.   

Toutes les localités de son étendue dont les noms se rencontrent dans les documents authentiques du temps de la domination romaine n'ont aucunement disparu : Turnacum, Cortoriacum, Courtrai ; Viroviacum, relais de la chaussée de Cassel à Bavai, Werwicq ; Castellum, Cassel. Et, à la limite même de la région, ont également subsisté la capitale des Morins, Taruenna (Thérouanne) et de nombreux villages dont l'origine romaine resta accusée par la terminaison Ecques de leur nom. Des Ménapiens s'y sont retrouvés vivant sur le territoire même de leur antique Cité qui n'avait pas sombré totalement dans la tourmente. Sous l'appellation de Pagus Mempiscus ou de Mempisque — vocables formés sur le nom des anciens Ménapiens — une partie du Pays Ménapien, de l'Empire romain a survécu pendant plusieurs siècles dans la division administrative de la monarchie franque.   

La documentation historique du moyen âge fournit, des données suffisantes pour qu'il n'en puisse être douté.   

Le démembrement de l'ancien Pays Ménapien consécutif à la conquête salienne est révélé par des détails des biographies de St-Amand et de St-Eloi qui, de 630 à 660, ont prêché l’Évangile dans la contrée : dues à des contemporains ayant été en relations avec les Saints eux-mêmes, ces biographies sont des plus dignes de foi : Dans la Vie de St-Amand, rapporté par son disciple Baudemond, c'est l'existence d'un certain pagus tirant son nom de la bourgade de Gand qui apparaît ; il est peuplé de gens féroces à qui personne n'a encore osé porter la bonne parole ; l'« episcopus ad praedicandum », ordonné par Clotaire II et muni de lettres de Dagobert Ier lui donnant le pouvoir de conférer de force le baptême, n'y rencontre pas moins la plus vive résistance et subit les sévices les plus graves. Dans la Vie de St-Eloi — œuvre de son ami l'évêque de Rouen, St-Ouen, auprès duquel il avait vécu à la Cour de Dagobert Ier — ce sont les municipes des Cortoriacenses, Flandrenses et Gandenses qui, nés aux dépens de la Cité des Tornacenses, entrent nommément dans l'énumération des dépendances de la double circonscription diocésaine de Tournai-Noyon ; les Flandrenses y sont dits voisins de la mer, et plus tard, Eginhard (Annales des Francs) précise l'indication, en écrivant, dans la relation des événements de l'an 820, que « des pirates portés par treize bateaux partis des pays du Nord avaient pu, par suite de la négligence des gardes, aborder in Flandrensi littore, y brûler quelques misérables cabanes et enlever un peu de bétail, mais que finalement, ils avaient été repoussés par ceux qui tenaient garnison dans le pays ». Le Mempisque et la Flandre font figure de circonscription administrative dans le Capitulaire de Louis le Débonnaire portant instructions à ses Missi pour 821, dont un article édictait l'interdiction de toutes les conjurations que les Serfs formaient in Flandris et Mempisco et autres cantons maritimes, sous peine d'une amende de 60 sous pour les maîtres qui les auraient tolérées. Également, dans l'acte de partage de l'Empire fait en 830 par Louis le Débonnaire, la Flandre (Flanderes) et le Mempisque (Mempiscon) sont cités comme entrant dans le lot de l'un de ses fils, en même temps que le Brabant (Bragbanto), le Thérouannais (Terwanensis), etc. Un grand nombre de diplômes royaux, de chartes, d'actes de donation ou d'échange, existant dans les Cartulaires des anciennes abbayes et églises de la région, permettent d'ailleurs de mieux préciser les modifications territoriales survenues ; et c'est en s'y référant que, dans le Texte explicatif de son Atlas historique de la France, A. Longnon a exprimé l'avis que : « La Civitas Tumacensium avait, dès le VIIe siècle, formé au moins cinq pagi ; et quatre de ces circonscriptions administratives, le Pagus Tornacensis, le Pagus Cortoriacensis, le Pagus Flandrensis et le Pagus Gandensis, étaient soumis à l'autorité spirituelle de St-Eloi, le fameux évêque de Noyon, — tandis que la 5e, le Pagus Mempiscus, se trouvait dès lors rattaché à l'évêché de Thérouanne. Plus exactement, comme le montrera ce qui va suivre, ce n'est que la partie Ouest du Pagus Mempiscus qui, anciennement, était rattachée à l'évêché de Thérouanne. Celui-ci ne s'étendait que jusqu'à hauteur de Nieuport et de Warneton, laissant à l'évêché de Tournai la fraction plus à l'Est dudit Pagus.   

Véritables titres de propriété, ces actes publics ou privés des Cartulaires renferment, comme spécifications de situation des biens, des noms de lieux et de cours d'eau dont certains se sont conservés à travers les siècles. Pour le Pagus Mempiscus, ceux-ci sont assez nombreux pour donner encore aujourd'hui une idée assez fidèle de sa position et de son étendue. Il se cueille :   

a) Dans le Cartulaire de l'abbaye de St-Bertin de St-Omer,   

—un acte de 723 portant vente par Rigobert à l'évêque Erkembode, abbé de Sithiu, de différents biens dont l'énumération comprend « et, infra Mempico, Leodedringas mansiones » (Ledringhem) ;   

—un acte de 857 par lequel Liodric cède à l'abbé Hilduin des biens situés « in loco nuncupante Mekerrias (Merris ?) in pago Terwanense, infra Mempiscum et in alio loco nuncupanto Heingasele (Herzeele ?) in pago supra suscripto, super fluvium Isera l'Yser » à condition d'en recevoir d'autres dans le Pays de Thérouanne ;   

—un acte de 875 constatant que le même abbé Hilduin fait, avec Rotfrid, un échange de biens situés, d'une part, « in loco nuncupante Stratsele (Strazeele), super fluvio Niopa (Nieppe), in pago Terwanensa, intra Mempiscum » et d'autre part, « in loco nuncupante Crumbeke (Crombèke, Fl. Occ. B.) in pago Terwanensa, intra Mempiscum, super fluvium Fleterna (Vleter beke) ;   

—un acte de 877, par lequel Rodulfe, abbé de St-Bertin, reconnaît que Odgrin, avoué de son monastère, lui a, par échange, cédé quelques biens se trouvant « in loco nuncupante Hamma (Hem) super fluvio Marsbeca (la Marque) in pago Mempisco (Peut-être ne s'agit-il pas ici de Hem sur la Marque (Arrt. de Lille, mais bien du village de Ham qui figurait encore sur les cartes du XVIIIe siècle, à l'emplacement du Bois du Ham, entre Watten et Saint-Momelin)   

—un acte de 1115 par lequel Jean, évêque des Morins, soumet à Lambert, abbé de St-Bertin, l'église dédiée à St-Martin « in locum qui dicitur Osclarum (Oxelaere) in pago Menapisco, juxta montem Cassel situm ».   

b) Dans le Cartulaire de l'abbaye de St-Pierre au Mont Blandin de Gand,   

—État censuel dressé par Eginhard (Devenu abbé de Saint-Pierre, à la mort de Charlemagne), où, dans le détail des biens acquis par l'abbaye depuis sa fondation et assignés à l'entretien des religieux, figurent ces deux articles : d'une part, « Tradidit Gonbertus et uxor sua Thiaduara ad mensa fratum, in pago Mempisco, super fluvio Mandra, (La Mandel), in vula nuncupante Wackinio (Wacken, Fl. Occ. b) ecclesia una, curticulum indomicatum, mansis, mancipiis » et d'autre part, « Ambrico dedit in pago Mempisco sive Gandinse, in loco qui dicitur Rockingalium super fluvio Dormia, curticulum indomicatum terris arabilis, etc., et in alio loco qui dicitur Ekeningahem, de terra arabille ubi potest seminare mod. XII » ;   

—une charte de 964 par laquelle le roi de France Lothaire confirme la donation faite par le comte de Flandre Arnoul le Vieux de divers biens dont « In pago Mempisco, in Sumeringhem (Somerghem Fl. Or. b.) mansum unum » ;   

—un acte de 974 portant donation par le comte de Flandre Thierri et son épouse Hildegarde, de différentes propriétés, dont l'une « in Halestra (Aeltre Fl. Or. b.), in pago Mempisco » ;   

—une charte de 1037 par laquelle le roi de France Henri Ier, à la demande de Baudouin V comte de Flandre, prend l'abbaye sous sa sauvegarde et lui confirme la possession de ses biens, où figurent : « in pago Mempisco, villam Bussingehem (Boeseghem) cum ecclesia et molendino atque maresco et postura ultra fluviolum Mella (la Melle) ; ecclesiam vero de Terdingehem (Terdeghem) » ;   

c) Dans le Cartulaire de l'abbaye de St-Bavon de Gand,   

—une charte de 864 par laquelle le roi de France Charles le Chauve confirme l'abbaye dans ses possessions, comprenant : « in villa Gisingaseele (Gysenzeele, Fl. Or. b.) similiter cum cunctis appendiciis suis in pago Mempisco ; in villa Helsca (Esche d°) cum omnibus suis appendiciis » ;   

—une lettre de 1030 de l'abbé de St-Bavon au comte de Flandre Baudouin relative à diverses possessions de l'abbaye, dont « in pago Mempisco... ecclesia una in villa Caninghem (Caneghem Fl. Or. b.) » ;   

d) Dans le Cartulaire de l'abbaye des dames bénédictines nobles de Messines,   

—une charte de 1066 du roi de France Philippe Ier confirmant les possessions attribués à l'abbaye par le comte de Flandre Baudouin de Lille et son épouse Adèle, parmi lesquelles, « apud Eches (Eecke) in Mempisco, septem mensa terrae, et, in eodem pago, in territorio de Wideschat (Wytschaete, Fl. Occ. b.) XX mensa terrae, in territorio Tetingahem (Terdeghem) iij mensa terrae » ;   

e) Dans le Cartulaire de l'abbaye de St-Amand,   

—une charte de 847 du roi de France Charles le Chauve confirmant l'abbaye dans ses possessions, dont l'énumération par circonscription administrative comprend « in territorio Menaporium quod nunc Mempiscum appellant, Roslare (Roulers Fl. Occ. b.), Hardoga (Ardoye, d°) Cokenlare (Couckelaere, d°) Ledda (Lendelede Fl. Or. b) Ricolwingahem (Rolleghem), Coloscampum (Coolscamp, d°), Wenghines (Wingene, d°), Berneham (Beernem, d°) et Bonart. (Cuerne, Fl. Oc. b.) ;   

f) Dans le Cartulaire de l'église St-Amé de Douai,   

—une charte de 1076 du roi de France Philippe Ier confirmant les possessions de cette église parmi lesquelles « in pago Mempisco totam Menrevillam (Merville) ab antiquis Broïlum nominatur, juxta Lisie (la Lys) fluvii decursum sitam ; in eodem quoque pago, totam villam nomine Fleternam (Oost et Wesvleterem, Fl. Occ. b.) cum decima propre fluvii Esere (l'Yser) decursum statutam » ;   

g) Dans le Cartulaire de l'église St-Pierre de Cassel,   

—un diplôme de 1085 portant fondation dans cette église « in loco qui dicitur Cassel, in pago Mempisco », par le comte de Flandre Robert le Frison, d'un chapitre de 20 chanoines et lui assignant des revenus à provenir de différentes localités des environs — diplôme confirmé par le roi de France Philippe Ier.   

Des précisions de même nature se rencontrent également dans des Chroniques d'abbayes. Ainsi, dans celle de St-Bertin rédigée vers 962 par le moine Folcwin, la relation de la mort de l'évêque St-Folquin en 855 offre ce détail géographique, que le prélat avait succombé au cours d'un déplacement « ad ecclesiam in Menapisco sitam, Hicclesbeke (Esquelbecq) nuncupatam » (Dans la Vie de St-Winoc, écrite au. VIIIe siècle, il est relaté que St-Bertin ordonna aux quatre Bretons Quadanoeus, Ingenocus, Madocus et Winnocus d'élever un monastère à Woromholt (Wormhout), in pago Terwanense : Ledringhem et Esquelbecq étant dans la partie ménapienne du Pagus de Thérouanne, à plus forte raison devait-il en être de même pour Wormhout). Dans celle de l'abbaye de Watten, rédigée vers l'an 1080 par le moine Ebrard ou le prévôt Bernol le bourg de Watten est qualifié de très antique demeure des Ménapiens, et la rivière d'Aa indiquée comme ayant été leur limite à l'Ouest. Dans celle du monastère d'Egmont en Hollande, il est fait mention, pour l'an 1108 de faits surprenants qui se seraient produits in pago Mempisco, villa Herlebeka (Harlebeke Fl. Occ. b.)   

La synthèse de toutes ces indications au moyen d'une carte fait apparaître très nettement que le Pagus Mempiscus ou Mempisque du moyen-âge s'étendait entre la Lys, la dépression marquée aujourd'hui par le canal de Neuf-Fossé ; l'Aa, l'Yser jusqu'à Dixmude, et s'avançait jusque non loin de Gand ; la presque totalité de l'Houtland de la Flandre Maritime Française en faisait partie. Le Pagus Flandrensis qui le bordait au Nord n'était qu'une étroite bande littorale marécageuse, depuis Bruges jusqu'à Bourbourg, dont on peut également juger par les noms des localités mentionnées dans les Cartulaires comme situées « in pago flandrense » ; Snelleghem (953), Roxem (745), Vlasloo (994), Uxem (981), Bourbourg (987). La spécification « In territorio Menapiorum quod nunc Mempiscum appellant », que renferme la Charte de 847 du Cartulaire de l'abbaye de St-Amand est d'ailleurs l'attestation, par la Chancellerie royale elle-même, que le Mempisque du moyen-âge était bien un démembrement de l'ancien pays Ménapien.   

Cette appellation lui est restée attachée jusqu'aux premières années du XIIe siècle, et ce sont des chartes et des diplômes des comtes et des rois de France qui le prouvent. La bulle de 1107 du Pape Pascal II, énumérant les possessions de l'abbaye de Saint-Amand, situait encore « In pago Mempisco, terras de Bonarda, de Roslare, de Ledda, de Hardoïa, de Guinginiis, de Markeghem, de Lapiscura, de Berneham » ; mais celle de 1119 du pape Calixte II dit, pour les mêmes possessions, « In Flandris ». Il est donc à présumer que c'est dans l'intervalle que se produisit la circonstance qui effaça le Mempisque du nombre des divisions géographiques de la région. Elle fut d'ailleurs d'ordre purement politique. Lorsque, en 862, Charles le Chauve, confia à Baudouin Bras de fer, l'époux de sa fille Judith, le territoire compris entre l'Escaut, la Canche et la mer, il n'y eut pas, dès ce moment, création d'un comté formant apanage. Le bénéficiaire n'eut d'abord que le rôle et les attributions de gouverneur et d'administrateur de ce territoire ; dans les diplômes et actes divers, ses successeurs immédiats ne reçurent ou ne se donnèrent que le titre de comte sans désignation aucune du territoire qui était soumis à leur autorité, ou encore le simple titre de marquis qui était alors généralement conféré aux comtes des Marches-frontières. Le fameux Capitulaire de Kiersy-sur-Oise de 877 ne ne modifia point cette situation ; ainsi que l'a bien fait ressortir E. Bourgeois (le Capitulaire de Kiersy-sur-Oise 1885), loin d'abdiquer son pouvoir, comme on le répète trop souvent, Charles le Chauve l'a revendiqué et maintenu ; il n'a pas constitué les bénéfices héréditaires ; il a bien voulu qu'ils passassent aux enfants, sous forme d'héritage, mais il a tenu à ce que fût par la volonté royale permissu regis, de manière à réserver à la royauté le droit de surveiller et de régler leur transmission. Il n'a pas fait d'exception pour son gendre Baudouin : à la veille d'entreprendre sa nouvelle expédition en Italie qui le tiendra éloigné, il a désigné seulement à son fils Louis le Bègue, des conseillers qui devaient aider celui-ci de leur avis, et, parmi eux, Baudouin. Dans l'étendue du gouvernement de ce dernier, il a même, d'une manière particulière, affirmé son pouvoir éminent en se réservant étroitement la chasse dans deux grandes forêts domaniales : la Lysga et le Scheldeholt ; même à son propre fils Louis, il ne concède que la permission de courir le sanglier dans la Lysga et de chasser dans le Scheldeholt seulement quand il lui arrivera de le traverser, et encore, le moins sera le mieux. Comme l'a montré le Dr le Glay (Notice sur l'origine du comté de Flandre, 1849), il n'a nulle part été retrouvé de diplôme constitutif d'un comté de Flandre en faveur de Baudouin Bras de fer ou de ses descendants. Et c'est sans fondement aucun qu'au XIVe siècle, le moine Jean (le long) d'Ypres a, dans sa Chronique du Monastère de St-Bertin, affirmé que Charles le Chauve avait, en 862, au moment même du mariage de sa fille, par amour d'elle et en son honneur, authentiquement institué un comté héréditaire de Flandre en faveur de Baudouin et de ses descendants : ce n'était là qu'une flatterie à l'adresse de sa dynastie et Paul Emile de Vérone, en accueillant cette version dans les De rebus gestis Francorum que Louis XII l'avait chargé d'écrire, n'a fait que reproduire une inexactitude. Ce ne fut que plus tard, quand le régime féodal eut atteint son plein développement, que les successeurs de Baudouin ajoutèrent à leur titre primitif un nom de fief et se dirent « Comtes de Flandre », étendant ainsi à toute la région sous leur dépendance ce qui, jusqu'alors, n'avait été que l'appellation particulière de l'un des démembrements de l'ancien pays des Ménapiens. En même temps, les circonscriptions administratives du comté subissaient d'ailleurs des modifications profondes à la suite de la création des Châtellenies de Gand, Bruges, Furnes, Bergues, Bourbourg, St-Omer, Cassel, Bailleul, Lille, etc. ; et l'on voit alors la situation des biens précisée dans les actes des Cartulaires par les formules in Flandris, in castellatura Furnensi, in territorio Bergensi, etc.   

Tant que subsista géographiquement le Mempisque, ses habitants ont, du reste, été, eux aussi, distingués de leurs voisins par l'appellation Menapenses, qui est également celle même des anciens Menapii. Les Annales de St-Bertin de St-Omer et de St-Vaast d'Arras, qui comptent parmi les meilleurs sources de l'histoire de l'époque, en offrent plusieurs exemples dans les récits des malheurs causés par les invasions des Normands. Dans les premières, on lit qu'une partie des bandes de Rorick débarquées en 850 sur les côtes frisonnes et bataves, vinrent exercer leurs ravages chez les Ménapiens et les Thérouannais. Dans les secondes, il est rapporté qu'en 879, les Normands dévastèrent Thérouanne, ville des Morins, ainsi que toutes les terres des Ménapiens, après quoi, ayant franchi l'Escaut, ils passèrent dans le Brabant ; et qu'en 880, après avoir ruiné Tournai et les monastères des bords de l'Escaut les Normands et Danois, hivernant à Courtrai dans un camp retranché qu'ils s'étaient construit, portèrent le fer et le feu chez les Ménapiens et Suèves du voisinage. La distinction entre Ménapiens et Flamands est explicitement faite par l'auteur, lorsque, dans la relation des événements survenus trois ans plus tard, il dit que, après avoir incendié l'église et le monastère de St-Quentin ainsi que l'église de la Mère de Dieu à Arras, les Normands sortirent de Condé au printemps de 883 et envahirent les cantons maritimes où, au cours de l'été, ils contraignirent les Flamings à abandonner leurs terres et firent de la région un désert, par le meurtre et l'incendie.   

Également dans la chronique de l'abbaye de Lobbes au diocèse de Cambrai, rédigée dans la seconde moitié du Xe siècle par l'abbé Folcwin — peut-être celui-là même qui, comme moine de St-Bertin, avait déjà rédigé la première Partie de la Chronique de ce monastère, — il se trouve ce détail que, deux siècles auparavant, un de ses prédécesseurs St-Ursmar, « se Flandriae intulit versus Menaporium fines » pour évangéliser une population restée païenne. Et plus nettement encore s'est exprimé le moine de la même abbaye, auteur du Récit et témoin des miracles de l'Itinéraire des restes de St-Ursmar qui se déroula en 1060, dans les villes et villages « in Flandriis » pour recueillir là où le saint avait converti à Dieu « Menapenses, Wasiacenses et ipsos Flandrenses », les offrandes nécessaires pour la remise en état de l'abbaye et de son église dédiée à St-Pierre. Annalistes et chroniqueurs ont ainsi enregistré jusqu'à la fin du XIe siècle l'existence d'une population que la tradition rattachait d'ailleurs aux Ménapiens du temps de la domination romaine.  

Pourrait-il d'ailleurs être prétendu que ce n'était qu'une apparence trompeuse et que, en réalité, si les Saliens ont bien conservé à l'Ouest de l'Escaut les appellations et les délimitations des pagi romains, ils n'en ont pas moins exterminé ou refoulé toute la population préétablie, les Gandenses, les Flandrenses, les Ménapiens et les Terwanenses du moyen-âge n'étant exclusivement que des descendants de ces Saliens qui s'appliquaient la dénomination des anciens habitants du pagus dans lequel ils s'étaient respectivement implantés par la conquête ?  

Non seulement la chose en elle-même est invraisemblable, mais il est des textes qui établissent le contraire. Dans la Vie de St-Amand, on voit l'apôtre des Ménapiens intercéder en faveur d'un malfaiteur traîné devant un certain comte Dotto, de race franque — ex genere Francorum — rendant la justice dans une assemblée de Francs ; si la population n'avait été formée rien que des descendants de Francs, l'auteur, qui la connaissait bien, n'aurait pas eu matière à distinction et, en la notant, il a même montré que la justice était aux mains des seuls Francs, maîtres du pays et tenant sa population indigène sous leur loi. Dans l'Avant-propos (Proludia) de la première Partie de la Chronique de St-Bertin, le moine Folcwin a dit en termes très clairs qu'un grand nombre de Francs, de Ménapiens et de Morins avaient été convertis par Momelin, Bertin et Ebertrand ; sous la plume d'un arrière petit-fils de Charles Martel, cette donnée sur la diversité des éléments ethniques vivant dans la région acquiert une valeur toute particulière.  

Bref, il semble bien que dès à présent, on soit conduit à cette conclusion importante qu'à la fin de la domination romaine, les Ménapiens étaient établis dans le pays entre l'Escaut, la Lys, le cours inférieur de l'Aa et la mer, et que, plusieurs siècles après, sous la monarchie franque, il y avait encore une population dite Ménapienne, qui était cantonnée dans la partie occidentale du même territoire à laquelle appartient précisément l'Houtland de la Flandre Maritime française d'aujourd'hui.



II. La Colonisation Salienne

Toponymie caractéristique des établissements Saliens
 
Les deux passages de la Vie de St-Amand et de la Chronique de St-Bertin qui viennent d'être cités quelques lignes plus haut, rendent déjà difficilement soutenable que cette population était de descendance exclusivement ménapienne, comme l'entendent en somme ceux qui ont nié l'existence de tout établissement des Saliens au Nord de la Lys ; la toponymie apporte un témoignage décisif dans la question.  

Du premier coup d’œil, il se discerne sur la carte de la Belgique flamande et de la partie septentrionale des deux départements français voisins une stratification toponomastique continue de caractère incontestablement germanique. Ce sont, pour la plupart, des noms complexes, identiquement construits, et ayant par eux-mêmes un sens complet en ancien niederdeutsch ; d'une manière constante, à la différence dans ce qui se produit dans les noms de lieu français le radical, terme général, est rejeté à la fin, formant ainsi suffixe tandis que la première place, celle du préfixe, est tenue par le déterminatif (Ainsi Mont-Cassel en français et Casselberg en flamand, le radical ou terme principal étant Mont ou Berg et le déterminatif Cassel). Leur suffixe est un nom commun : laer - loo - holt ou hout - berg - dael - bronne - bake - broeck - woorde - hove - hem - zeele, qui est emprunté à un détail physique du lieu ayant trait soit à la végétation, soit au relief du sol, soit aux eaux, soit au genre d'habitation. Et leur préfixe spécifie ce que le suffixe avait de propre et le caractérisait, comme par exemple une particularité de la hauteur, du vallon, du ruisseau, de la source, ou, s'il s'agissait d'une habitation, un nom d'homme qui est probablement celui de son fondateur.  

La chaîne de ces noms de lieu est continue et a ses attaches du côté de l'Est. L'idée qu'ils sont d'origine salienne se présente naturellement à l'esprit ; elle devient une certitude par leur étude en détail.


Le suffixe LAER.  

Le vocable — laer ou lar — n'appartient plus depuis longtemps au langage courant dans les divers dialectes germaniques. Les auteurs qui ont étudié la toponymie et notamment E. Foerstemann (Alldeutschen Namenbuch, 1913) sont d'accord pour lui donner le sens de : terrain inculte, friche, pâturage communal. De l'avis de W. Arnold (Ansiedelungen und Wanderungen deutscher Stamme, 1875), ce suffixe serait le plus ancien de tous ceux dont les Germains ont usé pour désigner les lieux où ils se sont fixés.  

Il est assez répandu dans le Hanovre, le Nord de la Hesse, la Westphalie et la Province rhénane. Ainsi, dans le Munsterland et sur les bords de la Lippe qu'habitèrent les Sicambres, proches parents des Saliens, on trouve Laer s/Vechte Weisslaer près de Lippe, Boitzlaer près de Dortmund, Hocklaer près de Recklinghausen, et d'autres localités encore, dénommées simplement Laer ; dans le Gelderland qui se rattache au berceau historique des Saliens mêmes, Bredelaer et Ankelaer.  

Entre Rhin et Meuse, s'aperçoivent : Hanselaer à proximité de Clèves ; Menselaer près de Xanten ; Keyelaer, Kevelaer et Laar près de Geldern ; Koslar, Dûrboslar, Lindlar, autour de Juliers.  

Dans la partie méridionale de la Hollande s'échelonnent d'Est en Ouest ; dans le Noord Brabant, Mid- delaar, Tongelaar (Gassel) Laar (Meerheze), Hegelaar (Liempde), Laar (Tilberg) et Westelaar ; dans le Limbourg, Laer (Weert), Berkelaer (Echt) et Laer (Bilsen).  

En Belgique, ces noms en laer se succèdent d'un bout à l'autre ; ce sont : dans le Limbourg, Lanklaer, Laer (Gd. Brogel), Goëslar (Lûmmen), Mellaer (d°) et Breelaer ; dans la Province de Liège, Nouvelaer (Gemmenich), Laer (Waremme) et Laer-lès-Nerwinden ; dans la Province d'Anvers, le long de la Nethe, du Démer et du Rupel où les Saliens ont marqué un temps d'arrêt, Rosselaer (Baelen), Gonelaer (Meerhout), Meerlaer, Laer (Gheel), Hoeylaer, Vosselaer, Alphelaer, Hallaer, Berlaer, Doorlaer (Rymenam), Handelaer, Laer, Exterlaer (Deurne), Boterlaer et Artselaer ; dans le Brabant, de ce côté-ci du Démer, Blankelaer, Oxelaer (Sichem), Muyzelaer (Pitthem), Rillaer, Rommelaer, Vlaslaer (Wesemael) Rotselaer, Wespelaer, Laer (Boort-Merbeke), Camplaer (Campenhout), Laer (Sempst), Overlaer, Laer (Neder Ockerzeele), Rosselaer (Tervueren) et Herlaer (Grimbergen) ; en Flandre Orientale, Laer (Zwyndrecht), Grootlaer (Vracène), Everslaer, Boxelaer (Lokeren), Berlaere, Doorselaer, Saffelaere Buylaere (Seeveneecken), Meirlaere (Somerghem), Vosselaere, Buntlaere (Aeltre) et Ruesselaere ; au Nord de l'Escaut et de la Lys, Mespelaere, Pollaere, Nederboulaere et Overboulaere sur la Dendre, Bottelaere et Edelaere sur l'Escaut moyen ; en Flandre Occidentale, Varssenaere, Couckelaere, Wickelaere (Vlad- sloo), Meerlaere (Rumbeke), Rousselaere, (Roulers en français) Becelaere, Huislare (Cortemarck) et Mangelaere (Langhemarck).  

La pénétration chez nous est marquée par Schakelaere (Boeschèpe) et Oxelaere (Pâturage communal de boeufs), dans l'arrondissement d'Hazebrouck, Lareghem et Litelare, lieux dits à Eringhem et Zeggers-Cappel dans celui de Dunkerque, St-Martin-au-Laërt (Ce village s'est formé sur le « laert » qui était en 1256 une pâture publique communale appartenant à la ville de St-Omer et aussi appelé par corruption Naert. Les anciens règlements municipaux de St-Omer ont, à plusieurs reprises, comporté des dispositions pour régler le droit des habitants touchant le Zuinaert, qui était également un pâturage communal spécial pour les porcs) et Laert (Nielles-lès-Bléquin) dans celui de Saint-Omer. Mention semble aussi pouvoir être faite de Bertenlaire (Baincthun) dans l'arrondissement de Boulogne, qui s'appelait encore Bertellare au XIVe siècle, et de Laires dans l'arrondissement de Béthune, qui est écrit Lares dans un titre de 1174. Allant plus loin encore en se fondant sur ce que Longlier (Luxembourg belge) était Longolare au Ville siècle, A. Longnon a été porté à admettre (Les noms de lieu de la France, 1920) que de même laer devait avoir été la forme primitive du suffixe pour Hucqueliers, près de Montreuil et Huclier près de St-Pol : s'il en était bien ainsi, l'aire géographique de propagation des noms en laer aurait été jusqu'à toucher la Ternoise et le cours inférieur de la Canche.  


Le suffixe LOO  

La signification du vocable loo ou loh ou loon est, d'après E. Foerstemann, celle de bocage ou de petit bois avec arbres assez espacés permettant le pâturage ; son équivalent en Allemand moderne, dit W. Arnold est « haim » (bosquet) ou wald (bois). « Lo quidam vocant ob umbrationem nemorum » a écrit Folcwin dans la Chronique de l'abbaye de Lobbes. Comme le mot laer, il a cessé très tôt d'être usuel, d'où s'infère la grande ancienneté des noms de lieu que tous deux ont servi à former ; ils n'y sont d'ailleurs rentrés que rarement en combinaison avec des noms de personnes, ce qui fait croire encore que leur emploi toponymique remonte à la première période de fixation des populations au soi. Rapprochant le vocable loo du mot latin lucus au sens de bois sacré. W. Arnold et E. Foerstemann ont pensé qu'il a dû fréquemment servir à désigner des parties boisées communes et vouées au culte ; en fait, nous savons par l'auteur de la Vie de St-Amand que ce missionnaire trouva dans les habitants du pays de Gand de farouches adeptes du culte des divinités dans les bois, par celui de la Vie de St-Eloi que ce pasteur eut à rappeler ses ouailles retombant dans leurs erreurs passées à l'observation de ce précepte « Nullus christianus ad fana (lieu consacré) vel ad petras aut ad fontes vel ad arbores aut ad cancellos vel per trivia luminaria faciat aut vota reddere praesumat » ; et l'attachement à ce culte ne devait pas être moindre chez les Saxons, à en juger d'après les dispositions du Capitulaire de 775 édictant de sévères amendes contre ceux d'entre eux — nobles, hommes libres ou lètes — qui persévéraient dans leurs pratiques païennes près de sources ou d'arbres et dans des bois consacrés, « lucus » dit le texte.  

L'emploi du suffixe — loo a été des plus fréquents en Hollande. Comme l'a fait remarquer G. Kurth (Frontière linguistique en Belgique et dans le Nord de la France) rien que dans l'Over-Yssel, qui a également été occupé par les Saliens, il se compte encore aujourd'hui plus de 50 noms de lieu ayant cette terminaison ; un diplôme de donation de 855, à lui seul, mentionne dans le Veluwe parmi les lieux de situation des biens : Rentilo, Urenilo, Niutlo, Hornlo, Irminlo, Burlo, Dabboulo, Orelo, Leguelo et Langlo. Sur la carte de nos jours, apparaissent : dans le Gelderland, Borculo, Raurlo, Groenlo, Hengelo, Hummelo, Angerlo, Otterlo, 't Lo et Dinxperloo ; dans le Noord-Brabant, Oploo, Loo (Uden), Mierlo, Loo (Bergerijck), Loon-op-Zand, Loo (Hilversenbeek) et Scharlo (Waspick) ; dans le Limbourg, Meerslo, Meldersloo (Horst en Sevenum), Venloo, Tongerloo (Masbrée), Barloo, Loo (Helden), Everloo (d°) Geloo (Belfeld) Parloo (Odilienberg), Loo (Urmond) et Elsloo, toutes localités rangées le long de la Meuse jusqu'à Maastricht.  

Plus à l'Est, le Münsterland n'est pas sans offrir, lui aussi ; Hohenloh, Martenloh, Güsterloh, Waderslo, Eckeloh, Ennigerloh, Tungerloh, Stadlohn, Ameloo, Barlo et d'autres encore.  

A travers la Belgique continuent de s'étendre : dans le Limbourg Gremelsloo (Maeseyck), Tongerloo (d°), Loobroeck (Gd Brogel), Camerloo (Genck), Sleederloo (d°), Langerloo (d°), Marloo (Peer), Commeloo (Beeringen), Beverloo, Tessenderloo et Borloo ; dans la Province d'Anvers, Tenderloo, Terloo, Oosterloo, Westerloo, Tongerloo, Lippeloo et Lillo ; dans le Brabant, Grottloo, Bolloo, Tremeloo, Loo (Pellenberg), Looven (Louvain en fr.) Kessel-Loo, Corbeek-Loo, Nederloo, Oesterloo, Loo (Dieghem) et Waterloo ; dans la Flandre orientale, Calloo, Eygeloo (Tamise) Loo-Christy, Syngeloo, Oost-Eecloo, Looveld, Loo (Lovendegem), Loo-ten Hulle et Boureloo (Audenhove-St-Géry, Hustloo (Beernem), Papingloo (Maldeghem), Hulseloo (Adinghem), Daverloo (Assebrouck) Bouveloo (Anseghem) ; dans la Flandre Occidentale, Sysloo, Vlasloo et Loo. Ce sont là autant de traces des vastes forêts du Pays Ménapien que J.-César a vues , des halliers épineux et marécageux dont a parlé Strabon.  

La pénétration en territoire français s'accuse : dans l'arrondissement de Dunkerque, par Loon (Losantanas 648), Looberghe et le Looweg , l'antique chemin qui courait sur la crête boisée en bordure de la plaine maritime (Dans ces trois noms, — loo est entré comme préfixe, Looberghe signifiant hauteur dans le bois, et Looweg chemin dans le bois). Dans l'arrondissement de Lille, peut-être par Wattrelos, Loos et Englos. Il est un lieu dit le Loo à Bousbecque. Dans les arrondissements de St-Omer et de Boulogne, on trouve le bois de Beaulo (Sylva de Bethloo au XIIe siècle) faisant partie de la forêt d'Eperlecques, le bois du Loo à Tournehem, le village et la forêt d'Hardelot (Hardrelo au XIIe siècle) aux abords mêmes de Boulogne ; et deux anciens hameaux appelés le Loo à Bonningues lès Calais et à Bourthes ; à cette énumération, peuvent d'ailleurs s'ajouter les lieux dits Becquelo à Houlle, Dikelo à Quelmes et d'autres dénommés simplement le Lo à Longuenesse, Fiennes et Wimille, lesquels ne sont probablement pas autre chose que des emplacements de bois défrichés. Dans l'arrondissement de Béthune, il se remarque encore les appellations de Billy-Berclau (Berclo au XIIe siècle), de l'ancienne forêt de Wasselau qui faisait le pendant de la forêt de Nieppe sur la rive droite de la Lys , et de Loos-en-Gohelle dont la graphie au XIe siècle était Lohoe. En Picardie, celle de Barleux était à la même époque Barlos, et A. Longnon en a déduit que l'aire du suffixe-loo a dû s'étendre tout au moins jusque là.  


Le suffixe HOLT ou HOUT.  

Holt, au sens de forêt est d'origine niederdeutsch ; son équivalent en hochdeutsch pour désigner le même genre de terrain boisé est, non pas « holz », mais « wald » ; le passage de l'un à l'autre vocable dans les noms de lieu s'observe en Hesse-Nassau ; et dès la Westphalie jusque sur les bords de la Meuse, ce ne sont plus qu'appellations en holt. Plus à l'Ouest, les noms se suivent avec la terminaison -hout, qui est la forme flamande moderne de-holt. Il en résulte que, là où le flamand est encore parlé, des noms de lieu en -hout peuvent n'être que de date relativement récente ; mais les titres ne manquent pour prouver que la forme primitive d'un grand nombre d'appellations était bien en -holt. Le Scheldeholt, la grande forêt domaniale dont il est question dans le Capitulaire de Kiersy-sur-Oise de 877, en est un exemple. Dans la chronique de St-Bertin, Wormhout est dit Woromholt, à propos de la donation, par Hérémare, de biens situés dans cette localité pour être affectés à la fondation du monastère de St-Winoc.  

Dans le Cartulaire de la même abbaye, des actes de 1056 et de 1190, relatifs à des concessions des comtes de Flandre, font mention de leur forêt domaniale du Ruholt, le Ruhout d'aujourd'hui ; et par un acte de 1204, Gérard, prévôt de Bruges et chancelier de Flandre, reconnaît qu'une terre de 5 mesures, située près du château du Ruholt, est la propriété de l'abbaye. Dans le Cartulaire de l'abbaye de Notre-Dame de Bourbourg, un titre de 1109 est relatif à la donation par Robert II, comte de Flandre, d'une terre dite de Petresholt dans la paroisse de Ferlinghem (Verlinghem), et cette appellation est reproduite dans la confirmation de la donation par le pape Pascal II, en 1113. Même, il y a encore aujourd'hui, dans le Pas-de-Calais, des témoignages parlants de l'emploi primitif du suffixe holt. Le simple rétablissement de la prononciation flamande sur le nom du village de Bouquehault met en évidence sa signification qui est « Bois de hêtres », tout comme celle des Boukhout de Belgique, et des Bocholt répétés depuis la Meuse jusqu'au Wéser ; au XIe siècle, il s'écrivait d'ailleurs indifféremment Bucholt ou Bocholt. De même, l'appellation Ecault de deux hameaux dépendant, l'un d'Offrethun, l'autre de St-Etienne-lès-Boulogne, n'est autre que « Bois de Chênes », comme le corrobore encore sa graphie au XIIIe siècle, qui était tantôt Hécolt, tantôt Ekhout. Et le holt primitif se retrouve aussi dans le nom d'une localité voisine de Montreuil, Enguinehaut, qui, au XVe siècle, s'orthographiait encore Enguinehault. A ces noms dont la grande ancienneté est incontestable, peuvent d'ailleurs être légitimement joints d'autres en — bout — comme ceux du village d'Avroult (Averhout au XIIe siècle, des hameaux d'Ecout (Tilques) et de Cambrehout (Clerques) et des bois de Hodenehout (Réty), de Coudehout, Lantershout, et Rinquesout (Samer et Condette) — leur origine remontant tout au moins à l'époque déjà reculée où le flamand a cessé d'être parlé en ces endroits. Que le vieux vocable niederdeutsch-holt, ait été transplanté de la toponymie des rives du Rhin et de la Meuse jusqu'à celle du coeur de l'Artois, cela ne fait donc pas l'ombre d'un doute.  


Le suffixe BERG.  

Des remarques analogues se font sur le vocable — berg. Il est généralisé aujourd'hui dans les divers dialectes germaniques avec son acception de montagne ; mais il nous est venu à une époque où il avait encore un sens englobant tous reliefs du sol, depuis la véritable montagne jusqu'aux simples ondulations : le Gruonenberg, qui est à l'origine du nom de la ville de Bergues n'est qu'une surélévation de quelques mètres de 221 sur 298 — 213 — la bordure de la Plaine maritime et ce n'est qu'à une protubérance à peine sensible dans cette plaine que se rapporte le suffixe de Looberghe ; aujourd'hui encore le terme générique de — berg — s'est conservé en flamand pour toutes les hauteurs entre la Lys et l'Yser, et si le Belleberg, le Catsberg (Mont des Cats), le Wouwenberg (Mont des Milans), le Casselbergh et le Wattenberg sont réellement des collines, le Tomberg, le Baelemberg et le Ravensberg ne sont que de simples côteaux. Sa diffusion jusqu'en plein Artois est avérée par une multiplicité de noms de lieu qu'explique la nature plus accidentée du sol ; il n'a non seulement subsisté sans altération dans Isbergue, Berguette, Quembergues (Nordausques), Rebergues, Hacquembergue (Louches), Le Berck (Campagne), Fauquembergues (Signifiant Mt des faucons, Falcoberg, Cart. de St-Bertin), Simberg (Wierre-Effroy), Bergueneuse, et Berck, mais d'anciens tittres montrent qu'il était également la forme primitive pour Milembert (Quelmes), Inglebert (d°), Rupembert (Wimille), Palembert (d°) Autembert (Wierre-Effroy), Audembert, Colembert, Brunembert, Rotembert, (Saint-Martin-lès-Boulogne), Mont-Lambert (d°), le Quimbert (Hesdigneul) et Humbert . Et ces données nombreuses, suivies sur la carte, indiquent bien encore l'établissement d'éléments de langue germanique jusqu'aux abords de la Ternoise et de la Canche.  


Le suffixe BRONNE - BORN - BORRE.  

Les noms en bronne en sont un autre témoignage. Ce mot qui signifie encore source ou fontaine, dans le flamand d'aujourd'hui, est venu de — born ; d'après W. Arnold, dans les noms de lieu — born est franc et saxon, alors que — brünn est alémanique et thuringien. En Over-Yssel apparaît le bourg de Bornen. Entre Lippe et Ruhr, il peut se citer Bornholt, Hamborn, Paderborn, Eihelborn, Leesborn, Königsborn et Bornfeld ; et, de ce côté-ci du Rhin jusqu'à la Meuse : Materborn près de Clèves, Born près de Juliers, Bornheim en face de Duisbourg, Born-sur-Swalm et Dreiborn au sud d'Aix-la-Chapelle, dans la Rhénanie — Born-lès-Sittard et Borndriek (Ste-Gertruide) — dans le Limbourg hollandais, Bertenborn (Gemmenich) et Born (Argenteau) dans la province de Liège. Tandis que dans le pays plus accidenté en direction du Sud, dans le cercle de Malmédy et le Grand-Duché de Luxembourg, ces noms en - born - se multiplient, ils se font plus rares dans les plaines du Nord de la Belgique où il ne se rencontre que Bornhem près d'Anvers, Paanhuisborn (Berdingen) près de Louvain, Zavelenborn (Over-Yssche) près de Bruxelles, Stuivenborn (Synghem), Cauborn (Worteghem) près d'Audenarde et Bornhout (Heestert) près de Courtrai — série à laquelle il y a lieu cependant de joindre Beguineborre (Dilbeek), Borreken (Denderhautem), Stuivenborre (Landcouster), Wilde Nonnenborre (Appelterre) et Cauborn (Worteghem) près d'Audenarde et Bornhout (Heestert) près de Courtrai — série à laquelle il y a lieu cependant de joindre Beguineborre (Dilbeek), Borreken (Denderhautn), Stuivenborre (Landcouster), Wilde Nonnenborre (Appelterre) et Cauborre (Audenhove St-Géry), localités ayant des appellations où le vocable — born — a pris la forme — borre — qui est d'ailleurs un mot encore usité en Hollande méridionale avec la signification de Source. En Flandre maritime française, un seul exemple se voit, celui du villages de Borre auprès d'Hazebrouck, mais il est d'un intérêt particulier, du fait qu'un acte du Cartulaire de St-Bertin daté de 806, déjà cité plus haut, renferme le nom de la localité dans sa forme primitive Beborna, et aussi sous celle de Bebrona établissant ainsi que — born ou, par simple métathèse, bron — s'employaient déjà indifféremment à cette époque (Une Seigneurie à Godewaersvelde et un ancien fief à Buysscheure ont également porté le nom de Borre). Une fois, les collines de l'Artois atteintes, le vocable signifiant source entre aussitôt dans la composition des noms avec une fréquence caractéristique ; là se trouvent les villages de Thiembronne et de Bellebrune (Bereborna au XIIIe siècle) les hameaux de Lumbres, Delette et Allouagne dits Acquembronne, les hameaux de Racquinghem et d'Esques dits Coubronne, Cloqueborne (Wardrecques) et ceux de Losenbronne (Wimille), de Coudebronne (Beuvrequen), Cambronne (Outreau), Follembronne (St-Etienne), Hellebronne (Verlincthun) Rosquebrune (St-Martin-Choquel) et Liembronne (Tingry) non loin de St-Pol ; une ancienne dépendance d'Achicourt près d'Arras était dénommée Les Bronnes et il y a encore aujourd'hui à Dannes, près d'Etaples un ruisseau appelé La Bronne. L'idée de source a été aussi exprimée dans quelques noms de lieu par le vocable borth ; c'est le cas pour les noms des deux villages de Bourthes et de Lisbourg qui sont situés, le premier à la source de l'Aa, et le second à la source de la Lys, et dont les appellations anciennes étaient respectivement Borthem. (Cart. de St-Bertin 811) et Liegesborth. (Dict. Haigneré). Le vocable borth est d'ailleurs le nom même d'un village des bords du Rhin, en face de Wesel ; il a sans doute cessé depuis longtemps d'être usité, mais avec l'augment moderne-ge, il a donné Geboorte en flamand et Geburt en allemand, qui signifient origine, naissance, enfantement.


Le suffixe BEKE.  

L'origine même du vocable beek est noroise et les riverains de la mer du Nord s'en sont servis avec des variantes à peine sensibles comme appellation des petits cours d'eau (C'est ainsi que les Normands l'ont apporté en Normandie où les localités en - bec sont assez nombreuses). Dans la Westphalie, la cartographie ignore le — bach hochdeutsch et c'est le — beek niederdeutsch qui seul s'inscrit le long des ruisseaux et entre dans la composition des noms de lieu. Comme également dans le Gelderland, le Noord-Brabant et le Limbourg hollandais, il devient particulièrement fréquent dans toute la Belgique septentrionale ; en Brabant par exemple, on ne compte pas moins d'une trentaine de noms de communes dont il forme le suffixe. Au contact du pays wallon, le long de la frontière linguistique en Brabant et en Hainaut, sa forme flamande beke s'est altérée progressivement en devenant becq puis -bais, mais il n'en témoigne pas moins de la germanicité des hommes qui s'en sont servis là pour l'appellation de leurs foyers. Son emploi sur notre territoire s'avère par : Bambecque dans l'arrondissement de Dunkerque ; Morbecque et Steenbecque dans celui d'Hazebrouck ; Bousbecque, Escobecques et Roubaix dans celui de Lille ; Robecq, Guarbecque, Rebecques, Hannebecq (Mont Bernenchon) et Fleurbaix dans celui de Béthune ; Fourdebecque (Wavrans-sur-l'Aa), la Marbecque (Samer) et Herbecque (Fruges), dans ceux de Saint-Omer, Boulogne et Montreuil ; par francisation locale du mot commun flamand beke, tout ruisseau est dit une becque dans l'Houtland de la Flandre maritime comme dans une grande partie de l'arrondissement de Saint-Omer, et un exemple s'en trouve beaucoup plus avant en Artois sur la plage d'Hardelot, où débouche un ruisseau, venu de Condette, qui n'a d'autre dénomination que celle de La Becque. En ce point, comme à Samer et à Fruges, où le thiois n'est plus parlé depuis des temps très reculés, l'introduction dans la toponymie du vocable beke ne peut qu'être le fait de Saliens mêlés à la population gallo-romaine.  


Le suffixe VOORDE.  

Le suffixe voorde, qu'on peut traduire par « passage à gué » est niederdeutsch ; son équivalent en hochdeutsch est furt. Par cela même que l'utilisation des gués a été le procédé le plus primitif employé par l'homme pour franchir les cours d'eau et parfois aussi les marécages, ces points qui commandaient la circulation ont dû être de bonne heure l'occasion d'établissements dont le nom fut formé sur le vocable signifiant « gué ». Aussi trouve-t-on des noms en fûrt qui se suivent dans toute l'Allemagne jusqu'en Westphalie où cette forme s'arrête avec Drensteinfurt sur la Werse, sous-affluent de l'Ems et Steinfurt au confluent de l'Ems et de la Vechte ; à partir de là, en direction de l'Ouest, il ne se voit plus que le woorde niederdeutsch ; à droite du Rhin, Vorde près de Wesel ; Herford près de Minden ; Bredevoort, Lichtenwoorde, Vorden et Westerwoort en Gueldre ; de ce côté-ci du Rhin, Mülfort en Rhénanie, Iterwoort en Noord-Brabant ; Stevoort, Voort et Voordt en Limbourg belge ; Heyvoort (Olmen), Pomfort et Voort dans la Province d'Anvers ; Becquevoort, Ardevoor (Bas Heylissem), Pippensvoort, Vilvoorde et Steenvoort en Brabant ; Voorde-lès-Ninove, Hollevoorde, Voorde (Wetteren), Voorde-lès-Gand, Appenvoorde (Lovendegem) en Flandre orientale ; Ruddervoorde et Zandvoorde-lès-Ypres, en Flandre occidentale. Et chez nous, il se constate encore que la diffusion du suffixe, affirmée en Flandre Maritime par Steenvoorde sur l'Ey-becque, s'est étendue en Artois jusqu'à la côte de la Manche, ainsi que l'indiquent : Audenfort (Clerques) sur la Hem, Etienfort (Rinxent) sur la Slack, Londefort (Wierre-Effroy) sur le Grigny, Houllefort et Etienfort sur le Wimereux et Etienfort (Carly) sur la Liane.  


Le suffixe BROEK ou BROUCK.  

Les noms de lieu en brouck sont naturellement localisés dans les seules régions basses et sujettes à la stagnation des eaux ; il est d'ailleurs probable que des noyaux de population ne s'y sont formés qu'à défaut de terres plus propices et que, par suite, les appellations en brouck ne remontent pas aussi loin dans le temps que les précédentes ; et, au surplus, le vocable est resté d'usage courant, en sorte qu'il a pu servir pour des dénominations relativement récentes comme Brouckerque, Cappellebroucq et Saint-Pierrebrouck par exemple.  

Il est néanmoins intéressant de noter que les noms en broek répandus en Westphalie, Overyssel, Gueldre et Belgique, et représentés dans l'Houtland de la Flandre Maritime française par Hazebrouck et Rubrouck, ne s'arrêtent pas là, et qu'on les rencontre plus à l'Ouest, en Artois, avec Schonbrouck (Clairmarais), Widebrouck (Aire), Hellebrouck (Eperlecques), Herbrouck (Houlle), Aubrouck (Wisques), et, encore plus avant, sous l'altération romane en — breucq, avec Recquebreucq (Ouve-Wirquin), Dennebreucq, Evrebreucq (Wissant), Hasebreuc (Wacquinghen) et les Breucqs (Creinarest).  


Le vocable INGA ajouté aux noms d'homme en préfixe.  

La considération des noms en hove, hem et zeele, qui constituent la plus grande part de la toponymie de caractère germanique du Nord de la Belgique et de la France, conduit à des résultats encore plus frappants. Ces trois genres d'appellations sont le souvenir des modalités mêmes suivant lesquelles les envahisseurs se sont fixés au sol dans le pays. Chacune de ces appellations est celle même d'un de leurs établissements autour duquel une population s'est agglomérée dans la suite des temps. Le plus souvent, le suffixe y est uni à un préfixe qui est le nom même du fondateur de l'établissement.  

Dans la partie occidentale de la Belgique et en France, la forme ancienne a fréquemment comporté l'adjonction à ce nom d'homme du vocable -ing qui tantôt a subsisté intégralement comme dans « Ledringhem », et tantôt est devenu -inc comme dans « Bavinchove », ou encore ne se fait plus sentir que par un -g comme dans « Terdeghem » si même toute trace n'en a pas disparu, ainsi que c'est le cas général pour les noms en -zeele, comme « Winnezeele », venu de « Winningasele ». Si, pour le sens à lui donner, l'opinion s'est parfois nuancée, la raison en est dans la diversité de son emploi dans le passé ; il est également entré dans des appellations de dynasties, telles les Mérovingiens et les Carolingiens, et dans des noms de peuples comme les Lotharingiens, les Thuringiens ; la dénomination de Kerlingen fut même appliquée aux XIe et XIIe siècles aux habitants des provinces septentrionales qui avaient été antérieurement sous la domination carolingienne ; enfin -ingen a formé à lui seul le suffixe de quantité de noms de lieu le long de la Moselle jusqu'en Lorraine où il s'est altéré en donnant la terminaison en -ange. A l'occasion de l'étude de ces noms de lieu en -ingen, A. Longnon (Les noms de lieu en France) a résolument affirmé que le suffixe -ing exprime uniquement la sujétion et non la filiation ; d'après lui, Aug. Thierry, H. Martin et les autres historiens, qui ont cru retrouver dans « Mérovingiens » et « Carolingiens » des noms patronymiques désignant les descendants de Mérovée ou de Charlemagne, se sont trompés. Par contre, G. Kurth (La frontière linguistique...) a estimé qu'il fallait y inclure la triple idée de la filiation, de la sujétion et de la possession ; dans les temps primitifs a-t-il dit, la famille de quelqu'un était composée de tous ceux qui dépendaient de lui, les serviteurs et les esclaves aussi bien que les enfants et toutes les gens d'un même chef portaient son nom, les vassaux et les sujets, comme ceux de sa maison ; de la sorte, les noms de dynasties en ing ont bien une valeur patronymique et ils ont pu s'étendre à des peuples sujets de ces dynasties. Au demeurant , du point de vue dont il s'agit ici, la question se simplifie quelque peu ; une zeele, maison du maître, n'a vraisemblablement pas été la demeure des nombreuses gens qui ont pu dépendre de lui, mais seulement celle de ses agnats et de ses serviteurs propres, et on ne doit guère s'éloigner du sens exact en traduisant, par exemple, Winnigasele par Zeele de la famille de Winno ; il en est de même pour le -hove et Bavingahova (Bavinchove) peut être rendu par Hove de la famille de Bavo. Ce n'est qu'avec la -hem que l'indécision peut naître par suite de l'extension que son sens a prise avec le temps, et qui, de foyer ou de demeure isolée qu'il a été d'abord, s'est élargi jusqu'à comprendre l'ensemble des demeures d'un village ; la traduction du nom de la localité découle alors de l'hypothèse faite sur son mode de formation : croit-on que Dagmaringahem (Drincham) a eu comme noyau primitif la -hem d'un nommé Dagmar, autour de laquelle s'est groupée une population petit à petit, son appellation — qui est celle-même de ce premier établissement — a le sens de hem de la famille de Dagmar ; croit-on, au contraire, que, dès l'origine, li s'est fixé en cet endroit une collectivité d'individus n'ayant d'autre lieu commun que d'être tous sujets d'un même maître, Dagmar, le sens de son appellation serait plutôt hem du clan ou de la bande de Dagmar ; et en ce dernier cas, la signification d'un nom de lieu en hem se rapprocherait beaucoup de celle du nom de lieu se terminant en ingen, la seule différence étant que le premier exprime de façon explicite l'idée de demeure que le second ne contient qu'implicitement. Quant à l'idée de possession dont E. Foerstemann a également fait état, elle est suggérée par cette remarque, que inga a encore pu être l'équivalent d'une désinence génitive ayant tenu lieu de l's ou de l'n qui, dans la suite, a pris sa place, comme par exemple pour Uxem qui se trouve mentionné sous la forme Ukashem dans une charte de 981 du comte de Flandre Arnould en faveur de l'abbaye de St-Pierre au Mont Blandin de Gand.  


Le suffixe HOVE.  

La terminaison hove dans les noms de lieu est l'équivalent du latin curtis qui, par la chute de la finale is a donné les appellations romanes en -court. Ce vocable a dû, tout d'abord, ne désigner qu'un simple enclos, sens restreint qu'il a encore dans certains mots du flamand moderne, comme Kerckhof (cimetière), Koolhof (jardin entouré d'une haie), schotterhof (enceinte dans laquelle les sociétés d'archers se livrent à leur sport) ; son sens courant est celui de « ferme, métairie », ainsi que le rend fidèlement l'hofstee du pays flamand assise au milieu des champs. Cette extension du sens primitif du terme hove s'explique du reste par la disposition traditionnelle de la ferme : maison d'habitation et dépendances, jardin et verger au centre d'une pâture close par une haie vive ; cette clôture délimitant l'hove avait un caractère inviolable et la forcer était un délit grave que la loi salique punissait sévèrement. En Allemagne les noms de lieu en -hove se montrent en Bavière, dans l'ancienne Alémanie et dans les contrées occupées par les Francs ; comme l'a fait observer E. Foerstermann, ils sont particulièrement répandus dans les cercles d'Arnsberg et de Münster, où a régné l'influence des Saliens. Cette dernière constatation va de pair avec l'aspect que la région a conservé jusqu'à nos jours et qui est d'ailleurs le même que celui des Flandres ; l'habitude des Germains, rapportée par Tacite, de s'établir dans dés demeures éparses et des fermes isolées, chacun au centre de son domaine s'y retrouve ; souvent, le village n'a guère de population agglomérée et n'est qu'un assemblage de fermes, à telles enseignes que, dans la terminologie des dictionnaires géographiques, il est parfois distingué du « Dorf » proprement dit par la qualification de « Bauerschaft », spéciale aux localités du Nord-Ouest de l'Allemagne où, selon l'antique coutume germanique, les habitants, pour la plupart adonnés à l'agriculture, vivent isolément sur leur exploitation (Neumann's Ort Lexikon des deutschen Reichs. 1904) : ces circonstances expliquent naturellement le rôle important joué par la ferme dans la genèse des noms de lieu de la région. Dans leur expansion en-deçà du Rhin et dans le Nord de la Belgique Seconde, les Saliens s'établirent dans le pays selon leurs mœurs et le façonnèrent à l'image de celui où ils étaient venus : le même système agraire générateur de l'éparpillement de la population (Qui est dit en Allemagne Hofsystem, par opposition avec le Dorfsystem, qui est celui dans lequel, au contraire, la population des villages se trouve tout entière agglomérée en un noyau central) en fut la conséquence encore accusée aujourd'hui par la grande abondance des noms de lieu en hove qui se succèdent d'Est en Ouest, sans interruption :  

En Hollande, dans le Noord-Brabant, Eindhoven, Meerveldhoven, Veldhoven, Riethoven, Westerhoven, Nershoven, (Gilze), Bokhoven, Emmikhoven et Steenhoven (Oosterhout) ; dans le Limbourg, Ophoven (Roggel) Pappenhoven, Pappenhoven (Obbicht), Ophoven-lès-Sittard et Eygelshoven ;  

En Belgique, dans le Limbourg, Ophoven-lès-Maeseyck, Maessenhoven, Uykhoven, Penhoven (Brée), Boshoven, (Gruitrode), Ophoven (d°), Vroenhoven, Ryckhoven, Romershoven, Schalkhoven, Bommershoven, Gutselhoven, (en fr. Gossoncourt), Engelmanshoven, Mettecoven, Boeshoven (Looz), Cuttecoven, Gippershoven, Cuyhoven, Wintershoven, Mersenhoven, et Zouhoven ; dans la Province de Liège, Attenhoven, (en fr. Attincourt) ; dans la Province d'Anvers, Bouwelkhoven (Ghel), Schuerhoven (Turnhout), Werkhoven (Meir), Geenhoven (Wuestwezel), Beckhoven (Brecht), Sternhoven (d°), Eindhoven (d°), Roekhoven (Ryckenorsel), Schuerhoven (Wesmalle), Berckhoven (d°), Eynhoven (Zoersel), Weldhoven (Herenthals), Morckhoven, Oosterhoven (Herenthout), Santhoven, et Hove-lès-Contich ; dans le Brabant, Boyenhoven-Halle, Vroenhoven (Cortenacken), Eeegenhoven (Heverlé), Attenhoven (Holsbeek), Huinhove (Perck), et Ranckhove (Herinnes-lès-Enghien) ; dans la Flandre Orientale, Herlinckhove (Oultre), Waelhove (Aspelaere), Wassenhove (Grootenberge), Audenhove-St-Géry, Beysselhove (Strypen), Tissenhove (Maeter), Rudderhove-Velsique, Lippenhove, Etichove, Nophove, (Sulsique), toutes localités groupées de Ninove à Audenarde : dans la Flandre occidentale, Ten Hove (Kerkhove), Schuilhove (Uytkerke), Bavichove, Markhove (Cortemarck), Pollinchove, Ghyverinchove, Couthove (Proven) et Oosthove (Neuve-Eglise) ;  

En France, dans l'arrondissement d'Hazebrouck, Oudenhove (Steenvoorde) et Bavinchove ; dans l'arrondissement de Dunkerque, Volkerinchove et Quathove (Cappellebrouck) ; dans l'arrondissement de Saint-Omer, Monnecove (Bayenghem-lès-Eperlecques), Polincove, Osthove, (Zutkerque), Westrehove (Eperlecques), Rorichove (village disparu sur le territoire d'Andres) ; Ophove (Brêmes), Cocove (Recques), Zuderhove (Serques), Ophove (Arques), Weshove (Blandecques), Vernove (Quelmes), Osthove (d°) Osthove (Surques), Westerhove (Rebergues), Ophove (Acquin), Zuthove (Boisdinghem), Osthove (Nortbécourt) et Osthove (Rodelinghem) ; dans l'arrondissement de Boulogne, Catove (Bouquehault), Osthove (Bainghen), Wiove (Réty), Waricove (Ferques), Warcove (Audembert), Osthove (Bazinghen), Hove (Wimille), Oppove (d° ), Fouquehove (Pernes), Le Catove (Belle et Houllefort), Ostrehove (St-Martin) et Quathove (Longfossé) ; dans l'arrondissement de St-Pol, Bergueneuse (Bergenehove au XIe siècle). Au surplus, il y a d'ailleurs encore dans le Pas-de-Calais d'assez nombreuses appellations en -hove pour des fermes isolées ou de simples lieux dits qui ne sont sans doute que des emplacements, de fermes aujourd'hui disparues ; et, au total, le souvenir d'une population affectionnant le Hofsystem s'est même conservé davantage dans sa toponymie que dans celle des Flandres.  

A l'aire géographique du suffixe hove qui s'étale presque jusque la Ternoise, fait suite une zone où jusqu'aux abords de la Somme, abondent les appellations ayant encore un nom d'homme pour préfixe, mais avec la terminaison romane en court ; il en est même une, Bavincourt, à mi-distance entre Arras et Doullens, qui est l'exacte réplique de Bavinchove près de Cassel et de Bavichove (dont la forme ancienne était aussi Bavinchove) près de Courtrai. On peut penser qu'elles ont été conçues, non par des anciens gallo-romains, mais par des hommes d'origine germanique qui se sont, en réalité, servis du vocable hove tiré de leur langue et que le vocable court n'a pris sa place que dans la suite, lorsque le roman eut repris le dessus dans la lutte linguistique qui a dû se produire dans la région ; n'est-ce pas une évolution de ce genre qui se poursuit encore de nos jours sur la frontière linguistique en Belgique, où des appellations flamandes comme Attenhoven, Bettenhoven, et Gutselhoven ont parallèlement leurs transformations wallonnes en Attincourt, Bettincourt et Gassoncourt. Plus topique encore est le cas du village d'Halanzy situé sur la frontière linguistique du côté du Grand-Duché de Luxembourg : une partie de ses habitants parle wallon, et l'autre un dialecte germanique ; cette commune comprend une section qui est appelée Attenhoven par ceux-ci et Battincourt par ceux-là.


Le suffixe HEIM ou HEM.  

Heim en hochdeutch, - hem en niederdeutsch, est le vocable dont l'emploi a été de beaucoup le plus dominant dans la formation des noms de lieu d'origine germanique ; sa signification a graduellement embrassé le simple campement, l'emplacement du foyer, la maison, le village ; et il remonte à des temps très reculés.  

D'après E. Foerstemann, il s'aperçoit dès le Ier siècle de notre ère dans le nom « Boïohemum » du pays dont les Boïns ont été chassés par le roi des Marcomans, Marobod. Son aire géographique est celle même des noms de lieu créés par les peuples de souche germanique ; on ne compte pas moins de 1.500 localités dont les appellations formées sur ce suffixe sont mentionnées dans des actes de dates allant du 7e au 12e siècle. Si, par exception, des régions comme le Jutland n'offrent point d'appellations en heim, c'est que la population s'y est établie dans le Dorfsystem ; si elles sont rares en Lippe et plus à l'Ouest, ce doit être dû à ce que la contrée était encore très boisée et peu peuplée à l'époque où le vocable s'est répandu. Quoi qu'il en soit, d'autres régions, les Flandres d'abord, et ensuite presque toute la vallée du Rhin, en sont uniformément couvertes.  

Pour W. Arnold, les noms en -heim - assez clairsemés dans la Vieille Hesse, plus répétés dans le Wetterau et le Nassau, abondants dans la Hesse rhénane, le Palatinat et la rive gauche du Rhin en direction du Sud sont, avant tout, la marque des Francs Ripuaires ; et ce serait après la bataille de Tolbiac, qui eut pour conséquence la soumission aux Francs du peuple alémanique tout entier, qu'ils auraient été propagés dans l'Allemagne du Sud de manière tellement massive que leur emploi aurait été presque exclusif pour les localités nouvellement formées à cette époque. La forme niederdeutch -hem est naturellement celle que, de leur côté, les Saliens ont diffusé dans les régions du Nord de la Belgique et de la France où ils ont fondé leurs établissements de la première période de leurs conquêtes (Elle a également été apportée par les Anglo-Saxons en Angleterre où sous le graphie -ham, elle est entrée dans la composition de plus d'un millier de noms de lieu). Elle s'est encore conservée dans leur berceau historique, en Over-Yssel et en Gelderland ; et, des environs d'Oldenseel jusqu'au Rhin, on y rencontre Zuthem, Hattem, Windessem, Oetemarsem, Benthem, Wessem, Diepenhem, Archem, Lochem, Zelhem, Doetinchem, Huthem, Lathem et Arnhem . Le Rhin franchi, son aire embrasse les bords du Wahal par Rossem, Bruchem, Zulichem, Heukelem, Redichem, Daelhem, Gorinchem (Gorcum en frison et Woudrichem ; et elle couvre les rives de la Meuse, depuis le Biesboch jusqu'à Liège, avec Orthem, Hynthem, Alem, Megem, Berchem, Uedem, Ottersem, Beughem, Müllem, Affertem, Uedem, Kervenhem, Wettem, Wansem, Zwollegem, Müllem, Nünhem, Baexem, Grathem, Wessem, Rothem, Stockhem, Mülhem (Lanklaar), Cothem, Petersem, Brunsem, Houthem, Waelen, Wittem, Berghem (Gulpen), Bemelem, Schophem (Fouron le comte), Dahlem, Stockhem (Eupen) et Dolhain au pied du massif du Hohe Veen, Houtain-St-Simon, Allem dans la banlieue de Liège. De là, contournant par le Nord et par le Sud, les vastes marais du Peel et le grand massif boisé du Nord-Est du Limbourg belge, elle gagne le bassin de l'Escaut, marquée : du côté de la Campine, par Udem, Benthem (Bakel), Olem (Brengel), Blaerthem (Gestel), Vessem et Baelem — du côté de l'ancien pays des Tongres, par Boorsheim, Reckheim, Petersheim, Nederheim, Koninxheim, Brouckheim (Bilsen), Lothem (d°), Hensem, Mollem (Peer), Molem (Lummem), Zeelhem, Webecom (Guebechemen), Gothem, Brusthem, Bernissem (St-Trond), Bavinghem (d°), Houtain l'Evêque, Op et Neer, Heylissem, Elixem, Wulmersom (Wolvershem en 1221), Hautain Ste-Marguerite, Beauvechain (Bavenchem en 1283), Bautersem, Kieseghem, Sichem, Betecom (Bettenchem en 1136) où finit le Démer, Gottechain et Walhain St-Paul touchant à la Dyle.  

Dans son Ouvrage « Le Problème de la colonisation franque » G. des Marez a exprimé l'opinion que la pénétration salienne en Belgique s'est opérée exclusivement par l'Ouest des vastes marais du Peel et que, du côté du Sud, il n'est venu de la Meuse que des Ripuaires dont la trace serait marquée surtout par les noms de lieux en ingen qui sont semés dans la partie méridionale des Provinces du Limbourg et du Brabant. Il est très vraisemblable que, de ce côté, il y ait eu, parmi les envahisseurs, des éléments ethniques formant transition entre les Saliens et les Ripuaires mais il est malaisé d'admettre qu'il ne s'y trouvait aucun véritable Salien. Par tout ce qui a déjà été dit, il apparaît bien que la toponymie salienne n'est pas absente de la région ; si elle y est moins dense qui dans d'autres, il n'est pas nécessaire d'en rechercher la cause ailleurs que dans l'existence de vastes forêts qui, aujourd'hui encore, couvrent toute la partie septentrionale du Limbourg. Au surplus, il se puise des indications assez nettes dans la relation, faite par Ammien Marcellin (Livre XVII, Chap. 8 et 9), de l'expédition que l'empereur Julien dirigea en 358 contre la fraction des Saliens, qui s'était établie d'autorité en Toxandrie. D'après ce récit, c'est de Paris, où il avait hiverné, qu'il se porta contre eux, et à Tongres qu'il rencontra une députation des leurs venant lui offrir la paix ; il amusa quelque temps ces députés par des paroles ambiguës, et finalement les congédia avec des présents ; mais ils n'eurent pas le dos tourné qu'il se remit en marche, et, faisant suivre par la cavalerie de Sévère la rive du fleuve afin d'étendre sa ligne d'attaque il tomba comme la foudre sur le gros de la nation. Le fleuve dont il est question ne peut être que la Meuse, et les forces dont disposait Julien étaient peu considérables ; la suite du récit le prouve. Dans ces conditions on saisirait difficilement : 1° — qu'il ait divisé sa troupe dès le départ de Tongres et 2° — que l'opération ait pu être menée à bien par surprise — si réellement les Saliens qu'il s'agissait de réduire n'avaient été établis dans le voisinage même de Tongres, c'est-à-dire au Sud des marais du Peel et non au Nord-Ouest de ceux-ci, derrière un obstacle dans lequel il était impossible à une troupe de se mouvoir rapidement. Passer par Tongres pour les attaquer eût été d'ailleurs une voie tout à fait détournée.  

Au bas des deux Nethes, sur le Rupel, entre Dyle et Senne, commence la zone formant la moitié Ouest de la Belgique flamingante dans laquelle les hem se multiplient et attestent une colonisation particulièrement dense. De la Dendre à l'Escaut notamment, où déjà les hove sont assez nombreux, la répétition des hem est massive au point de faire apparaître assez souvent ce suffixe trois et quatre fois dans une même commune ; c'est ainsi que, dans un rayon de moins de 10 kilomètres autour d'Audenarde : Boucle St-Denis renferme les hameaux de Makkegem, Wylegem et Moldergen-Baeledem, ceux de Issegem, Vryghem et Walsegem-Dickelvenne, ceux de Bosschem, Vickhem et Heukelgem-Auwegem, ceux de Boertegem, Boregem et Landegem-Huysse, ceux de Crugshautem, Beirtegem, Maldegem, Roygem, Boerem et Rechem-Wortegem, ceux de Oudmooregem, Boeregem et Waelem. Au total, le nombre des communes et hameaux dont l'appellation se termine en hem n'est pas inférieur à moins de 10 dans le voisinage d'Anvers, et il est élevé dans le Brabant en deçà de la Dyle, dans la Flandre orientale et dans la Flandre occidentale ; la Senne, la Dendre, l'Escaut et la la Lys ont été les principales voies de pénétration ; le suffixe n'est rare ou absent que sur les parties du rivage de la mer qui, à l'époque de son emploi, devaient être encore plus ou moins submergées, ou sur les espaces qu'occupaient alors de grandes forêts dont il y a aujourd'hui encore de nombreux vestiges. Mieux qu'une interminable énumération, une carte des noms en hem fait ressortir les caractéristiques de leur distribution.  

Leur phalange s'augmente d'ailleurs d'un assez grand nombre de noms dont la forme primitive en hem s'est plus ou moins altérée avec le temps, ainsi que des documents anciens le prouvent. Le passage à la forme hen s'observe dans les noms des villages de Buysinghen (Bussengem 1184), Elinghen (Elinghem 1187) et Huysinghen (Hunseghem 1138) situés aux environs de Hal ; dans un Pouillé du diocèse de Cambrai datant du XIVe siècle, non seulement ces trois villages sont mentionnés avec la terminaison en ghem, mais également tous les autres à même désinence moderne en inghem qui sont situés entre la Senne et la Dendre, de Hal à Grammont ; mention peut être aussi faite de Muysen-lès-Malines et Dronghem-lès-Gand (Tronchiennes en fr.) Sur la frontière linguistique wallonne, hem est devenu ain, tels Beauvechain, Gottechain, Walhain-St-Paul, Ohain, Ophain en Brabant, Gourain (Galrem 1012) et Marquain (Markhem), près de Tournai, Houtaing (Holthem, en 847) près d'Ath — sans compter les Houtain qui se reproduisent depuis la Meuse jusqu'à l'Escaut et sont, de toute évidence, à ranger avec les Houthem ou Hautem (demeure dans le bois) si répandus dans tout le pays flamand. Une romanisation plus prononcée du ghem l'a transformé en ghien comme dans : Enghien (Ainghem 956), Oeudeghien (Odeghem), Ghislenghien ; et un stade plus avancé encore est celui de la transition de la forme ghien à la forme gnies : Ollignies (Oulghien 1186) et Papignies (Papinghien 1012) près de Lessines, Brandignies (Brandenghien 1276), Gondregnies (Gondreghien 1186) et Mevergnies (Meurenghien 1138) autour d'Ath, Guignies (Grinchem 1108) au sud de Tournai. Ces exemples de rattachement de terminaisons modernes en ain, aing, ignies à la forme primitive hem ou inghem font songer au problème, toujours posé, de la recherche des traces que peut avoir laissées l'avance des Saliens dans le Hainaut et le Cambraisis. Depuis Tournai jusqu'à Cambrai, les noms en ain abondent et à les voir groupés de façon si compacte, l'idée d'une commune origine vient à l'esprit. Il n'y a guère plus d'un siècle, la plupart d'entre eux s'écrivaient encore aing, terminaison dont le g n'est pas sans rappeler l'ing ; et il en est encore aujourd'hui qui l'ont conservé. Les noms en ignies sont nombreux aussi autour de Tournai et se multiplient entre la Hayne et la Sambre, principalement autour de Bavai et de Maubeuge. Il est né des doutes sur la germanicité de ces noms, du fait qu'ils se trouvent souvent mentionnés dans des actes anciens avec les terminaisons latine en iacum ou en inium. Dans cette partie de l'ancien pays Nervien, toute imprégnée de la civilisation et de la langue latines, la romanisation complète des noms de lieu d'origine germanique a dû se faire relativement de bonne heure ; et on peut se demander si, à l'époque de l'établissement de ces actes, leur forme primitive ne s'était pas déjà altérée au point de la rendre difficilement perceptible et de permettre plus ou moins une latinisation selon une idée préconçue du scripteur. Un exemple de ces latinisations approximatives, voire même fantaisistes , est bien celle de « Canis villa » faite à la fin du moyen âge sur le nom du village de Hondeghem. A l'époque, l'appellation primitive, Hundingahem, que l'ing démontre avoir été faite sur un nom d'homme, était déjà devenue, par syncope et corruption « Hondeghem » qui, en flamand, peut, à la rigueur et en faisant abstraction du g signifier « Demeure de chiens ». De là, le nom wallon de Quienville, qui n'est d'ailleurs pas employé dans la région, et la latinisation correspondante, Canis villa qui a été produite dans le Cartulaire de 1332 de la Dame de Cassel, Yolande de Flandre.  

La frontière géographiquement conventionnelle entre la Belgique et la France, ne correspond non plus à aucun changement dans la diffusion du suffixe hem, qui continue vers l'Ouest, parallèlement à la mer, en couvrant l'angle Nord de la Flandre Wallonne et en abordant la Flandre maritime sur tout son front. Si, dans celle-ci, il n'a guère pénétré la plaine basse qui, lors de la conquête Salienne, n'était qu'un vaste marais; sans aménagements contre les eaux, encore y voit-on Uxem (Ukeshem 981) et Téteghem (Tétinghem 1067) qui, vraisemblablement, ont pu être accrochés d'assez bonne heure à la dune intérieure de Ghyvelde ; et sur la crête même du talus bordant cette plaine basse, se trouvent : Killem (Kilhem 1067), Warhem (1067), Pitgam (Pithecham 1119), Drincham dont la forme primitive du nom Dagmaringahem a été mentionnée dans toute sa pureté à l'occasion du dénombrement des biens de l'abbaye de St-Bertin fait en 830 par le moine Gontbert, Eringhem (Heinrikingahem 806), Merckeghem (Merckinghem 1160), Millam (Muldelhem 826), Milhem (857) et Booneghem (814), ancienne dépendance de l'abbaye de Clairmarais formant hameau de Nieurlet. A l'intérieur de l'Houtland sont éparpillés : Ledringhem (Leodedringas mansiones 723) dont le « mansiones » de son appellation latinisée donne une signification du hem germanique, Terdeghem (Tertingehem 1037), Terdinghem 1164, Hondeghem (Hundingehem 1156), Ebblinghem (Humbaldingahem 826), Blaringhem (Baldringehem 1069), Boeseghem (Bussingahem 877) et Meereghem, nom flamand à Merville ; à ces localités pour lesquelles le hem final est resté apparent, sont d'ailleurs à joindre Crochte qui était encore Crochtem en 1067, et Wulverdinghe, qu'un acte de donation en 1190 par Philippe, comte de Flandre, dénomme Wulvreghem et la question se pose aussi pour Berthen qui s'apparente de très près à Berthem, nom d'un village près de Bruxelles et d'un hameau de Zutkerque en Artois. En définitive, c'est le suffixe hem qui est le plus répandu dans la Flandre Maritime et sa distribution a dû y être assez uniforme lors de la plaine littorale et des parties du territoire qui couvraient, à l'arrivée des Saliens, la grande forêt de Nieppe, les bois du Ham et de Wulverdinghe, comme aussi les ramifications de la Forêt de Clairmarais et celles du Sintsixbosch et de la Warande à l'Ouest d'Ypres et de Poperinghe. Quant à l'emprise sur la partie septentrionale de la Flandre Wallonne, elle se révèle, dans un milieu aujourd'hui surpeuplé, grâce à : Frelinghien (Ferlinghem 1066), Erquinghem-sur-la-Lys (Herchingehem 1116), Verlinghem (Werlengehem 1143), Capinghem (Campingehem 1143), Radinghem (Radingehem 1168), Erquinghem-le-Sec (Herkingehem 1224), Haubourdin (Harbodem XIIe siècle), Wazemmes (Washem 1066), Hellemmes (Helhem), Hem et Sainghin-en-Weppe (Singhem 1190). En remontant davantage le long de la rive droite de la Lys, la Terminaison hem ne se rencontre plus jusqu'au confluent de la Clarence ; la masse de ses propagateurs semble s'être détournée devant les terrains marécageux où une succession d'affluents se déversent et sur lesquels, peut-être, s'étendait aussi l'ancienne forêt de Wasselau. En tout cas, la pénétration en Artois ne se perçoit sur la carte que par l'espace resserré entre la Lys aux environs d'Aire et la pointe sud des marais de St-Omer. Mais ce défilé franchi, c'est aussitôt l'expansion dans toutes les directions, à droite jusqu'au contact des marais à l'Ouest de l'Aa, à gauche jusque sur les bords de la Clarence. Le massif des collines de l'Artois n'a pas seulement été contourné par le Nord, il a été entamé sur tout son front par toutes ses vallées et ses dépressions ; les hem montent dru entre les Forêts de Guînes, de Licques, et de Tournehem par les bords de la Hem, de l'Aa et de son tributaire, le Bléquin, de la Lys, de la Lacque et de la Clarence ; et ils dévalent sur l'autre versant jusqu'au rivage même de la Manche, le long de la Slack, du Wimereux, de la Liane et de la Course, affluent de la basse Canche. Il est même des communes ayant, comme dans les Flandres belges, plusieurs hameaux à noms en hem : ainsi à Moringhem, près de Saint-Omer se trouvent ceux de Bardinghem, Barlinghem et Guselinghem à Warans-sur-Aa, ceux de Assinghem, Vedringhem et Wilbedingue, à Bazinghen près de Marquise, ceux de Bertinghen et de Ricqueminghem à Hesdin-l'Abbé près de Boulogne, ceux de Tinghem et de Molinghen. Dans l'arrondissement de Saint-Omer, la graphie des noms s'est le plus souvent conservée avec la pureté primitive de l'inghem ou du hem la prononciation locale lui donnant toutefois le son inghin ou hin ; dans le Boulonnais, la graphie est devenue inghen ou hen, et la prononciation an. Par celle-ci, se décèle le hem originel pour des noms complètement romanisés, comme ceux de : Norrent-Fontes (Norhem 1182) près de Lillers ; Hardinxent (Ardingeshem 1130) : Rinxent (Rinninghesem 1119) ; Hydrequent (Hildringehem 1179) ; Beuvrequen (Beveringhem 1107) près de Marquise ; Blussent (Brechelessem 1170) Inxent (Enessem, 1224) ; Tubersent (Thurbodeshem 877) ; Brexent (Brekenesem 1196) et son hameau Engondsent (Egodessem 1168), Fromessent, hameau d'Etaples (Fremehesem 1207), qui se groupent entre la Course et la Mer, aux abords mêmes de Montreuil. Une variante se rattachant à la prononciation hin, s'observe encore dans Warchin (Warechem) près de Béthune, et Sachin (Sashem 1179) près de Heuchin. Bref, le nombre des noms de localités qui ont été incontestablement formés sur le suffixe hem n'est pas de moins de 53 dans l'arrondissement de Saint-Omer et de 52 dans celui de Boulogne ; on en compte encore 15 dans l'arrondissement de Béthune, 16 dans celui de Montreuil et 7 dans celui de Saint-Pol. Ils forment une niasse compacte s'avançant jusqu'à la source de la Clarence et l'embouchure de la Canche . A leur sujet, G. des Marez s'est exprimé ainsi : « Sans « doute parmi ces localités, il y a en a un certain nombre dont la fondation est postérieure à la première colonisation ; d'autres, en hem, peuvent être d'origine saxonne, le ham s'étant transformé en hem ; d'autres, en ingen, doivent peut-être faire aussi retour aux Saxons. » Dans le fait, l'altération de l'inghem salien est allée en s'accentuant de l'Est à l'Ouest ; dans la Flandre Maritime française, la prononciation et la graphie primitive se sont conservées ; dans l'arrondissement de Saint-Omer la graphie inghem a encore subsisté, mais la prononciation est devenue inghin ; dans l'arrondissement de Boulogne, la graphie et la prononciation ont toutes deux été altérées comme il vient d'être dit, le hen ou en final se rendant par le son han. Mais les formes anciennes connues ne donnent pas à croire que ce soit le ham saxon qui, dans la suite des temps, se serait transformé en hem ou en hen ; et, pour les noms en ingues, différents exemples portent à penser qu'ils avaient également inghem pour suffixe primitif.

La pénétration plus avant dans le pays gallo-romain par le peuple qui a propagé ce suffixe est d'ailleurs encore reconnaissable, aussi bien dans le département du Nord que dans ceux du Pas-de-Calais et de la Somme, a quelques noms comme : Mazenghien sur la Sambre, au Sud de Landrecies, Busigny (Buseghem 1142) entre le Cateau et Bohain ; Estreux, Saultain (Salcem 847) et Hordain (Hordeghem 1166) sur les bords de l'Escaut ; Hem, Etaing (Stohem 1080) et Coutehem, ancien village de Chérizy, sur ceux de la Sensée ; Warlaing, (Warlinghem), Esquerchin (Eckerhem 1156) et Corbehem, sur ceux de la Scarpe ; Roussent (Rossem 1140) et Hem-Hardinval sur l'Authie ; Hem-Monacu et Etinehem sur la Somme, entre Péronne et Corbie.  


Le suffixe ZEELE.  

Les noms de lieu formés sur le vocable sele, zeele sont ceux qui caractérisent le plus sûrement la toponymie d'origine salienne ; ils sont rares partout ailleurs où se sont établis des peuples également de souche germanique.  

En Over-Yssel et Gelderland mêmes, d'où sont partis les Saliens, il se trouve encore : Volsel, Weersel, Weensel, Oldenseel, Corsel, Marsel et Zelhem ; et, en Westphalie, Roxel et Bösenseel se voient près de Munster.  

Depuis la Meuse jusqu'à la Manche se succèdent :  

Dans le Noord-Brabant, à l'Ouest des marais du Peel Liessel, Moorsel, Heersel (Lierop), Sterksel (Goorendonck), Vressel (S. Oodenrode), Woensel, Zeelberg (Valkenswaard), Steensel, Knegsel, Eeersel, Duizel, Netersel, Heulsel et Reusel ;  

Dans le Limbourg hollandais, Morsel, Beesel, Hunsel, Ooensel et Susterzeel ;  

Dans la Province de Liège, Hesselles (Chaineux), Hesselle (Soiron), Framerizelle (Embourg) et Donceel ;  

Dans le Limbourg belge, Moolenbersel, Coursel, Eversel (Hensden), Rebbersel, (Zolden), Viverselle (d°) et Zeelhem ;  

Dans la Province d'Anvers, Wuestwezel, Ryckevorsel, Vossel (Poderle), Vossel (Herselle), Ramsel, Beersel, Viersel, Zoersel, (St-Gravenwezel), Immerseel (Wommelghem), Mortsel, Eggerseel (Bouchout), Immerseel (Schelle), Puers (Podersele 1139) et Lierzele ;  

Dans le Brabant belge, Zeelhem, Meensel-Kieseghem, Cortryck-Dutzel, Wackerzeele (Werchter), Wilsele, Winxele, Neder Ockerzeel, Bruxelles, Ixelles, Beersel, Londerzeel, Nyverzeel (Opwick), Ossel (Brusseghem), Beckerzeel, Vivezeel (Lennick St-Quentin), Ursel (d°) et Vollezeele ;  

Dans la Flandre orientale, Melsele, Elverselle, Zele, Gyzel (Audegem), Sobzel (Lede), Moorsel, Immerseel (Alost), Gysenzeele, Mortzeele, Oosterzeele, Hauwerzeele (Hauthem St-Liévin), Vierzeele, Herzele, Onkerzeele, Herzele (Grammont), Pyperzeele, (Audenhove Ste-Marie), Cortseele (Horebeke Ste-Marie), Doorzeele (Evergem), Belzeele (d°), Poesele, Poucques (Poksele 1121 et Vaarzeele (Mygem) ;  

Dans le Hainaut, Torrezeele (Biévène), Frankeselle (Everbecq) et Ellizelles (Elsale 1272) ;  

Dans la Flandre occidentale, Aerseele, Hunsele (d°) Dudzeele, Riezeele (d°), Havenseele (d°), Gyzeele (Lissewreghe), Sysseele, Zwevezeel, Morseele, Materzeele (Vichte), Herseaux (Hersele 1164), Dadizeele, Voormezeele et Leysele ;  

Dans la Flandre maritime française, Herzeele (Hersela 1085), Bissezeele (Bissinghesela 1067), Winnezeele (Winningasele 1119), Oudezeele (Oudingesele 1067), Zermezeele (Sermigzele 1372), Ochtezeele (Ochtingasele 1227), Broxeele (Brucsele 1107), Bollezeele (Bollingesela 1101), Lederzele 1123) et Strazeele (Stratsele 8.75) ;  

Dans la Flandre wallonne, Linselles (Linsele 1120);  

Dans l'Artois et le Boulonnais, Estrasselle-Aire (Estrasseles 1277), Strasselle, Racquinghem (Strassel 1759), Hinguezelle, (Quelmes), (Hinguesele 1495), Fauquezelle (Clerques 1467), Vincelle Bazinghen (Winsele 1208), Framezelle (Audinghen), Waringuezelle (d°), Haringuezelle (d°), Floringuezelle (d°), Goningezelle (d°), Audresselles (Oderseele 1150), Watrizeele Wimille (Westrezelle 1525), Selles (Selac 826), Mellingasele, (nom en 857 du hameau Merlin à Selles), Mellingasele-Verlincthun Framezelle Fruges (Flamersele 1285), Winiezel-Marant, Linzeux (Lintsales 891), et plus au Sud, près d'Arras, Basseux (Batsala 680).

Sur la carte, ces noms de localités se concentrent surtout dans la Campine, sur les deux Nèthes, le long du Démer et dans le voisinage de la partie de l'Escaut comprise entre la Dyle, le Rupel, la Senne et la Dendre ; un groupement relativement important se remarque sur le versant Sud de la partie du bassin de l'Yser appartenant à la Flandre maritime française ; et enfin, sur la côte entre Boulogne et le Gris-Nez, ils se pressent au point que, dans le seul village d'Audinghem, il n'y a pas moins de cinq hameaux à relever.  

Au surplus, quelle est la signification de ce vocable zeele ?  

Dans le Cartulaire de l'abbaye de St-Pierre au Mont Blandin de Gand, il existe un Résumé des biens acquis de 630 à 681 par Saint-Amand et les abbés Florbert et Jean, établi par Eginhard et dans lequel, on lit : « Morbertus donavit Fliteritsale ; Emelfridus, vendidit mansionilis III his nominibus Fiessalis, Firent famo, Hrintsalis ; Radbertus tradidit mansionilis VII ad mensa fratum supra dicto monasterio his nominibus Friessale, Witersale, Hrintsale, Firent fammo, Ruodungo, Buroclar, Faltselt ; Folcuinus donavit mansiones quatuor his nominibus : Witersale, Basingasele, Hrintsele, Firentfamma... Temporibus Pippini et Johannis abbatis donavit Nothardus ad mensa fratrum in pago Bracbatinse, in villa cognominata Mackingahem, cortilem indomicatum, terris arabilis, silvis... » Les sale ou sele y sont qualifiés de « mansiones » ou de leur diminutif « mansioniles », dont le sens ne peut d'ailleurs être identiquement le même que celui des « mansiones » par quoi le hem de Ledringhem se trouve traduit dans l'acte de 723 du Cartulaire de St-Bertin ; ici, il ne peut s'agir que d'habitations entourées d'une étendue plus ou moins grande de terres dont les fruits étaient affectés à la subsistance des moines de l'abbaye ; c'était, en quelque sorte, l'équivalent du manoir de nos jours, un bien fonds comprenant maison et terre.  

E. Foerstemann a indiqué, comme étymologie du mot, sal dans l'ancien hochdeutsch, seli dans l'ancien saxon, et zaal dans le néerlandais ; et il a admis le sens de « grosses gebäude » maison grande ou construction importante. L'idée de terre contiguë en est absente.  

Pour G. Kurth (Frontière linguistique), si l'habitation du serf et du pauvre, construite en bois ou en torchis était généralement désignée par hem, celle du seigneur, construite en pierre, l'était par le ternie plus noble et plus relevé de zeele ; et il a avancé que le nom de Sala s'identifie de telle sorte avec l'idée du seigneur que, dans les composés germaniques ainsi que dans l'adjectif salien, il prend le sens de seigneurial et que, probablement, l'épithète des Francs Saliens n'a pas d'autre signification. Sala, a-t-il ajouté, a déjà le sens de maison seigneuriale dans la donation d'Angelbertus à St-Willibrord en Toxandrie : « In pago Toxandriae in loco nuncupante Alfheim, quod mihi, ex paterno jure legitime provenit, hoc est casatas XI, cum sala et curticle meo » ; et il garde le même sens dans le Registre de Cèsaire de Prüm au IXe siècle : « de mansis indominicatis... quos vulgariter appellamus Seelgut ».  

Que l'appellation Sala ait été propre à l'habitation plus relevée, mieux conditionnée du maître ou du seigneur, cela ne fait point de doute ; on en trouve du reste une application fort nette dans les Beneficiorum fiscorumque regalium describendorum formulae de 812 édictées par Charlemagne pour le récolement des constructions dans certains de ses domaines, document dans lequel, pour l'importance et le luxe se classe au-dessus de l'humble « casa » et de la « domus » une sala royale qui comportait un bâtiment principal en parfaite maçonnerie, élevé sur cellier, ayant 3 pièces et 11 gynécées, agrémenté d'un balcon sur tout son pourtour et de deux portiques, accoté à une cour où s'alignaient 17 cases en bois et autres dépendances pour le logement des serviteurs une cuisine, un fournil, une écurie, des greniers et des granges, une basse-cour et des plantations d'arbres de diverses espèces complétaient cet ensemble. Mais il ne semble pas qu'il y ait identité entre le zeele des noms de lieu et l'épithète des Francs Saliens ; si de très rares appellations dans lesquelles il a servi de préfixe, comme Zeel-hem et Zeel-berg, peuvent se traduire par Demeure des Saliens et Mont des Saliens, il est clair que des noms tels que Strazeele (Stratesele), Steensel, Torrezeele, Frankezelle et Zwevezeele ne peuvent signifier autre chose que zeele du chemin, zeele en pierre, zeele avec tour, zeele de Francs, zeele de Suèves ; d'ailleurs, des règles mêmes de formation des noms de lieu d'origine germanique, qui sont constantes, il résulte d'une manière générale que, pour les traduire, il faut énoncer d'abord le suffixe, nom commun et ensuite le préfixe déterminatif : en donnant à zeele la signification « d'habitation d'une nature différente de la hove et de la hem », les noms ont un sens, alors qu'ils n'en auraient pas autrement. Et de même, en dépit de toute la similitude phonétique avec l'épithète de Saliens, il n'est nullement évident que le mot thiois Seelgut ait voulu dire Bien Salien ; au contraire, de bonnes raisons déterminent à croire qu'il caractérisait simplement le bien de nature particulière qu'était la zeele.  

La question a été traitée de manière lumineuse par B. Guérard dans son analyse du Polyptique de l'abbé Irminon (1844). Toute propriété foncière d'une certaine étendue a-t-il dit, se composait ordinairement de deux parties bien distinctes : l'une, occupée par le maître et mise en valeur par lui, constituait proprement le domaine, « dominium, dominicum, dominicatus, indominicatus » — l'autre, distribuée entre des personnes plus ou moins dépendantes formaient ce qu'on appelle des tenures ; la première était seigneuriale à l'égard de la seconde. Les définitions de la « Terre salique » ont beaucoup varié avec les auteurs ; pour le comte de Boulainvillers, c'était la terre noble ; suivant l'abbé Dubos et l'abbé Garnier, c'étaient les terres qui provenaient des bénéfices militaires distribués par Clovis aux Saliens ; Du Cange les définit comme terres échues par la conquête aux Saliens et aux Francs ; d'après Eckhard, commentateur de la Loi Salique, suivi par Montesquieu, la terre salique était celle qui entourait immédiatement la maison du Franc, et la seule qui fut héréditaire chez les Germains, les autres terres changeant de maître tous les ans.  

Selon Mably, c'était la partie de l'alleu qui comprenait les propres, c'est-à-dire l'héritage patrimonial. Les opinions de Du Cange et d'Eckhard embrassent toutes celles qui peuvent encore partager les savants et la question, réduite à ses plus simples termes, est de savoir s'il faut rendre Terra salica par la Terre du Salien, ou si l'on doit, par ces mots, entendre la Terre de la maison. D'abord, nul document ne décèle qu'après la conquête, il y ait eu partage régulier des terres entre les Saliens et les anciens habitants, partage qui aurait consacré le caractère particulier des terres attribuées aux Saliens. Puis, comment croire que la Terra Salica puisse désigner le lot général et primitif du Salien, lorsque d'après le texte même de la Loi salique, il est manifeste qu'elle ne formait généralement qu'une portion réservée dans les biens de ce même Salien : après avoir réglé le partage de l'alleu du défunt, la Loi ajoute que, quant à la Terra salica, les femmes n'y auront aucune part ; cette qualification de Terra salica établit ainsi une distinction, non pas entre les terres des Saliens et celles des anciens Gallo-romains mais entre les propres terres des Saliens eux-mêmes ; il y avait donc des terres saliques appartenant aux Saliens en même temps que des terres non saliques, les unes aussi bien que les autres à titre d'alleu. Encore est-il à noter que les Saliens se sont à peine servis des mots Terra salica dans leurs actes ; tandis que des peuples autres, les Ripuaires, les Allemands ont fait, dans les pays soumis principalement à leur domination et séparés de celui des Saliens, un usage si fréquent de cette expression qu'il est évident qu'il y avait chez eux beaucoup de terres ainsi appelées, qui leur appartenaient en propre et non à des Saliens. Dans la Loi des Allemands, la Sala, maison du maître, était explicitement différenciée de la domus ; une charte de l'archevêque de Cologne de l'an 1068 renferme ce passage : « Décimas ad dominicatos mansos, quod vulgo dicitur sele houva pertinente » qui indique bien que le « mansus dominicatus » le manse seigneurial, et la « sele houva pertinente » étaient la même chose ; c'est le Seelgut même du Registre de Césaire de Prûm. Entre la terre de ce Seelgut ou Terre adhérente à la Sele du Germain en général, et la Terra salica formant pour les Saliens le patrimoine dont aucune parcelle ne pouvait sortir de la famille par voie d'attribution successorale aux femmes, il y a identité complète. La zeele était donc une maison avec de la terre salique attenante.  

Le fait que, dans les documents des Saliens, l'expression Terra salica n'ait pour ainsi dire pas été employée bien qu'elle figurât dans leur Loi, s'explique du reste par cette circonstance qu'ils étaient une minorité dans un milieu gallo-romain, et qu'ils ont, de bonne heure, adopté des équivalents latins. Ainsi la fameuse donation d'Adroald à l'abbaye de St-Bertin, de l'an 648, porte en souscription « Actum Ascio, villa dominica » pour marquer que l'acte avait été dressé dans la zeele de ce seigneur ; et, dans l'Etat des biens affectés à l'entretien des moines de la même abbaye, établi en 830 par Gontbert, les possessions désignées par les expressions casam dominicam ou indominicatam, mansum dominicum ou indominicatum, fréquemment répétées, ne sont autre chose que les zeeles des donateurs.  

A en juger d'ailleurs d'après le Résumé des biens venus de 630 à 681 à l'abbaye de St-Pierre de Gand, ces zeeles étaient dans les premiers siècles après la conquête, beaucoup plus nombreuses que ne le donne à supposer là proportion de noms d'agglomérations de population formés sur ce suffixe qui sont parvenus jusqu'à nous : des 5 zeeles dont mention est faite dans ce texte : Fleteritsale, Friessale, Hrintsale, Wetersale et Basingasele, la première seule, se reconnaît aujourd'hui dans Vlierzeele en Flandre orientale belge. Il n'est pas douteux que, pour se faire une idée de la véritable multiplicité primitive des zeeles saliennes, il faut également tenir compte de celles dont la trace ne s'est conservée que sous forme de lieu-dit, de dénomination d'ancien fief, voire même de nom de famille. Les données de cet ordre relatives à la West-Flandre qu'offre le Dictionnaire toponymique de K.-De Flou sont des plus intéressantes. Les tomes parus mentionnent pour la Flandre occidentale belge : Amigzele, (Dudzeele), Barizeele (Wytschaete), Bommezeele (Ghyverinchove) Bornesele (?), Brughesele (Bruges), Buggensele (St-Michel), Casaele (Locre), Caseele (Wareghem), Diepezeele (Proven et Wulpen), Dudzeele (Ypres et Ghéluve), Eggerzeele (Cortemarck), St-Gruters Zale (Lanve), Eggerzeele (Cortemarck), St-Gruters Zale (Langhemarck), Huffezeele (Schuifferscapelle), Hulstzeele (Bruges), Lenseele (Ruddervoorde), Leyseele (St-Michel), Mariseele (Cortemarck et Ichteghem), Muyseele (Ypres), Oukerzeele (?) Oxzeel (Bekeghem), Peperzeele (?), Rysseele (?) Dudzeele, Varssenaere, St-André et Coolkerke.  

Concernant la Flandre maritime française ,il s'y relève les anciennes appellations de Barizeele, seigneurie d'Houtkerque, Diepezeele pâture située dans Bollezeele, Dudezeele, seigneurie de St-Pierrebroucq, Perseele domaine de la prévôté de St-Donat de Bruges qui s'étendait sur Warhem et Quaedypre, Rysselle, ancien fief et ferme à Oxelaere. Sont encore cités pour la Flandre wallonne, Dedizelles, ancien fief entre Lille et Roubaix, et pour l'Artois, Bouneghezeele et Frammeselle, anciens lieux dits à Beuvrequin et Amettes, Pétriselle ancien fief à Peuplingues. II peut être présumé que, dans la suite des temps bien d'autres zeeles ont disparu sans laisser aucune trace et il est possible qu'à ce point de vue, leur caractère patrimonial ait exercé une certaine influence. Les Saliens se sont établis de préférence à l'écart les uns des autres, l'habitation placée au centre d'une exploitation agricole d'un seul tenant, d'après le Hofsystem ; la formation d'un hameau ou d'un village sur la zeele, par agglutination d'une population étrangère aux proches du Salien, n'était pas sans se heurter quelque peu en principe de la conservation de l'intégrité du patrimoine, entrave qui ne s'attachait ni à la hove ni à la hem.  

Dans sa conception des conditions dans lesquelles s'est opérée la pénétration salienne, G. des Marez a attribué aux lieux à dénomination en zeele le caractère de villages seigneuriaux ayant joué le rôle de postes-frontière dans les phases successives de la conquête. Il lui a même semblé que ces lieux formaient différents groupements répondant chacun à l'éventualité d'une attaque venant d'une direction déterminée. En Basse-Belgique, selon lui, ont été associés de la sorte, formant premier barrage entre Escaut et Dendre et face à l'Ouest, Gysenzeele, Moortzeele, Oosterzeele, Vlierzele, Wanzele, avec Herzele comme poste avancé, et en liaison d'ailleurs avec Moorsel et Beckerzeel faisant face au Sud ,sur la rive droite de la Dendre ; ensuite plus avant sur la Dendre, en amont de Grammont, le ruisseau-affluent La Marcq correspondrait à une nouvelle limite, avec Oukerzeele et Vollezeele comme postes-frontière ; vers l'Escaut, un autre ruisseau rejoignant le fleuve à Audenarde et ayant conservé également l'appellation de La Marcq, accuserait encore une limite méridionale protégée par Cortseele, Frankeselle, Korzele et Ellizelles ; au Nord de la basse Lys, par delà une zone inondée, les Saliens auraient établi Belzeele et Doornezeele, ne pouvant pousser plus avant dans la direction du Nord a cause de la mer qui occupait toute la partie septentrionale de la Flandre Orientale ; les forêts et les bruyères qui s'étendaient entre Eecloo et Thielt les empêchèrent de s'écarter de la vallée de la Lys, et tout au plus atteignirent-ils la vallée de la Poucques où ils fondèrent un groupe composé de Poesele, Wiggensele, Aersele et Zwevezeele ; à partir de Deynze, ils s répandirent librement dans la vallée de la Lys en y fondant des villages nombreux en ghem et en beke et se l'appropriant si totalement qu'elle devint le centre principal de leur aire d'expansion ; à la lisière de la grande forêt flamande qui s'étendait de Poperinghe à Eecloo par Roulers, ils créèrent les postes de Morseele, Dadizeele et Voormezeele ; et sur la rive droite de la Lys, ceux de Linselles et de Herseaux tournés vers les terres romaines que Tournai, protégeait encore efficacement. Dans la Flandre Maritime française, Zermezeele, Oudezeele, Winnezeele le long d'une ancienne voie secondaire allant de Cassel vers Téteghem, avec Herzeele en pointe et Leysele (en FI. Occ. belge) un peu à droite, Bissezeele, au point terminus d'une autre voie se dirigeant sur Mardyck-Bollezeele, là où cessait d'être praticable une troisième voie courant vers Bourbourg, auraient formé avec Ochtezeele, Broxeele, Lederzeele et Vremdezeele un groupe compact de postes-frontière orienté vers la mer, comme si un danger pouvait menacer de ce côté les positions conquises. Au Cap Gris-Nez enfin, Floringuezelle, Framezelle, Waringuezelle, Haringuezelle et Audresselles seraient cinq postes dont l'objet était de faire face aux Saxons. Le point faible de la démonstration est que celle-ci repose sur un triage opéré d'après une idée préconçue dans l'ensemble des noms en zeele, dont beaucoup, de par leur situation, ne se prêtent pas au rôle en question ; aucune raison n'incite à supposer que ceux que l'on découvre encore éparpillés en Over-Yssel et Gueldre soient des témoins d'une organisation défensive des Saliens dans leur berceau historique ; les marais du Peel constituaient par eux-mêmes une protection assez efficace pour qu'il ne fût pas nécessaire de la renforcer par la traînée de zeeles qui bordent leur lisière Ouest ; et de quelle utilité aurait été une défense étroitement organisée aux abords du Cap Gris Nez, alors que les établissements Saliens, accusés par les noms en hem, étaient répandus au milieu de ceux que leur appellation en thun a fait supposer d'origine saxonne ? Plus simplement, la zeele étant la demeure du maître, du chef, n'était-elle pas naturellement le point de ralliement du clan en cas d'alerte, ou lorsqu'une expédition avait été décidée ? Elle n'en remplissait que plus facilement ce rôle lorsqu'elle était située à proximité d'un chemin.  

Divers auteurs ont donné plus d'extension à la signification du vocable zeele en l'associant à l'administration de la justice. Warnkönig et Gheldolf (Histoire de la Flandre et de ses institutions), lui ont attribué le sens de « Habitation du propriétaire ou seigneur et, par suite, lieu ou salle de plaids ». Plus explicite, E. Mannier (Études étymologiques sur les noms de villes et villages du Dép. du Nord 1861) a estimé que zeele doit s'entendre dans un sens général par habitation, et spécialement, par demeure principale, résidence seigneuriale, château, palais ou même quelquefois par assemblée, tribunal, juridiction. C'est logique. Déjà, à la fin de l'Empire romain, sur les terres des potentes, le maître avait, indépendamment de ses droits légaux sur ses esclaves, un pouvoir de police et de juridiction sur les colons et les clients libres établis dans l'étendue de son domaine ; sous la monarchie franque, cette coutume a non seulement subsisté, mais on en trouve la consécration officielle dans l’Édit de 614 de Clotaire III. L'habitation du maître ou seigneur, sa Sala, sa zeele, fut naturellement le siège de cette juridiction. Et de même que le nom de cortis ou court, d'abord appliqué à une habitation rurale, prit successivement la signification de siège de la justice qu'y rendait le maître, puis de l'assemblée rendant la justice — par une évolution graduelle semblable, la zeele ou saal ou salle en roman-wallon, habitation du maître ou seigneur, devint synonyme . d'un endroit où se rendait la justice et finalement, du corps de justice formé par les Juges. Ainsi le manoir seigneurial que le comte de Flandre Baudouin V fit bâtir à Lille vers 1054 s'appela le Château de la Salle, et la cour féodale qu'il y installa fut connue sous le nom de Salle de Lille ; à Ypres, la résidence des comtes de Flandre était dite en flamand Zal et la Cour féodale dont elle était également le siège se nommait la Salle d'Ypres ou de Zale van Yperen. A Saint-Omer, le siège des Vierschaeres, constitué par l'assemblée de toutes les Justices vicomtières et foncières qui avaient leur chef lieu ou des mouvances féodales dans l'étendue de la ville se tenait dans une maison appartenant à la Ville et appelée la Scelle, où était déjà le petit auditoire. (Pagart d'Hermensart, Histoire du baillage de St-Omer 1899). Dans les campagnes également, il se maintint longtemps des justices féodales ayant retenu le nom de Zale et mentionnées dans les Aveux et dénombrements, tels par exemple le St-Gruters Zale, ancien fief, et aujourd'hui encore ferme de Langhemarck, dépendant en 1431 de la Leenhof Zale Yper ; le fief de Diepezeele consistant d'après un Dénombrement de 1711 en une Cour féodale et seigneurie dite « Cour de Diepezeele » avec haute et basse justice, tenue du couvent d'Eversham. En Artois Boulonnais et Ponthieu, il existait d'assez nombreux fiefs qui n'avaient d'autre appellation que celle de la Salle, qu'on peut supposer venue par romanisation, d'autant de zeeles fondées par des Saliens ; suivant les indications du Dictionnaire topographique du Pas-de-Calais, le cas s'observe non seulement au Nord de la Canche, dans les villages d'Escoeuilles, Colembert, Audresselles, Outreau, St-Etienne et Longfossé, mais également au Sud de cette rivière, dans les villages de Merlimont, Campigneulles-les-Grandes, Wailly-Beaucamp, Vertin et Maintenay : par là, l'aire des noms en zeele se serait elle aussi avancée jusque sur les bords de l'Authie.
Uniformité allant jusqu'à la répétition fréquente des appellations.

A toutes ces données que fait apparaître la considération en particulier de chacun des suffixes caractérisant bien, la toponymie d'origine germanique d'entre Meuse et Manche, peut d'ailleurs s'ajouter encore cette remarque d'ensemble, que, souvent même, les appellations se reproduisent telles quelles en des points très éloignés les uns des autres. Citons seulement :  
Oxelaer, hameau de Sichem près de Diest, et Oxelaere, village de Cassel ; Staple (Stapel en fl.) auprès d'Hazebrouck et Stapel dans le voisinage de Munster ; Loon fréquent en Hollande méridionale, Lohn en Westphalie et Loon dans l'arrondissement de Dunkerque ;  
Moerbeke entre Gand et St-Nicolas et Morbecque près d'Hazebrouck ; Wambeke, dépendance de Steen Ockerzeel à l'Est de Bruxelles, et Bambecque (W = B) à côté de Wormhout et peut-être aussi Wambaix dans l'arrondissement de Cambrai ;  
Gladbeek en Lippe et dans le duché de Juliers, Glabbeek près de Maeseyck et de Tirlemont, et Glablais aux environs de Nivelles ;  
Steenvoorde aux environs de Munster et dans l'arrondissement d’Hazebrouck ; et Etienfort (Estenfort au XIIIe siècle) hameau de Bellebrune près de Boulogne ;  
Bavinchove, près de Courtrai et de Cassel ;  
Thienes, nom flamand de Tirlemont en Belgique et de Thiennes en France ;  
Enghien (Ainghem 955) en Hainaut et Inghem (Ainghem 1309) en Artois ; Blaringhem, village dans l'arrondissement d'Hazebrouck et hameau de Pernes dans celui de St-Pol ; Killem village de l'arrondissement de Dunkerque et Quilen (Kilhem 1134) près de Montreuil ;  
Bollezeele dans l'arrondissement de Dunkerque et Vollezeele (B = V) en Brabant ; Herzeele dans le même arrondissement, et Aersele, Herseaux, (Hersele 1164) Herzeele en Flandres beiges ; Framerizelle dans la province de Liège d'une part, et au bord de la Manche d'autre part.  

Il s'agit donc bien d'une toponymie remarquablement uniforme qui a ses racines encore nettement discernables en Over-Yssel, Gelderland et Münsterland. Son étude de détail la montre inscrite en Belgique jusque dans le voisinage de la ligne de partage des eaux entre le bassin de l'Escaut et celui de la Sambre, limitée peut-être par la lisière de l'antique Forêt Charbonnière ; chez nous, elle s'affirme entre la mer, la Lys qu'elle a même débordée en Flandre wallonne, la Clarence, la Ternoise et la basse Canche ; de multiples indices permettant de penser qu'elle a poussé ses ramifications jusque sur la haute Sambre, le haut Escaut et la Somme (L'aire géographique des noms en hem, qui recouvre à peu de chose près celles de tous les autres suffixes, donne par ses contours sur la carte, une vision assez exacte de l'ensemble). Embrassant un pays aussi étendu, elle ne saurait être le propre d'aucune des populations gallo-romaines entre lesquelles il était morcelé, pas plus des Ménapiens que des Tongres, des Nerviens ou des Atrébates. Les hommes qui ont conçu ces genres d'appellations appartenaient à un seul et même peuple d'idiome germanique, qui s'est répandu de la Meuse à la Somme : ce peuple, que l'Histoire désigne de son côté sans laisser prise au moindre doute, c'est le peuple salien. Tout particulièrement la suite continue et nourrie de noms en hem et en hove parvenus jusqu'à nous matérialise encore aujourd'hui à nos yeux la manière dont il a progressé hors de la Toxandrie en direction de l'Ouest ; chacun de ces noms est le souvenir de l'établissement d'un Salien déterminé, de sa famille ou de son clan ; ceux en zeele par cela même qu'aucun autre peuple ne les a pratiqués, sont un critérium auquel s'attache l'entière conviction.
Importance particulière de la toponymie d'origine Salienne en Flandre maritime française.

Tout l'Houtland de la Flandre maritime française est imprégné de cette toponymie ; l'ancienneté de ses 14 localités en hem, 2 en hove et 10 en zeele, pour ne parler que de celles-là, est hors de toute contestation ; même leurs appellations nous sont connues dans leur forme primitive où apparaît clairement la personnalité de celui qui s'est, le premier, fixé avec les siens, là où la ville, le village , le hameau se sont élevés ; l'appellation caractéristique en zeele, par quoi l'établissement du maître se différenciait de ceux de ses tenants, se trouve répétée avec une fréquence exceptionnelle. La Plaine basse elle-même n'est pas sans témoigner — par Uxem, Téteghem, Loon et Looberghe — que ses bancs restés émergés pendant la grande inondation des premiers siècles de notre ère ont également reçu des colons saliens. Sans contredit, une part est donc à faire à l'élément salien dans l'ascendance de la population actuelle de la région.

III. La prétendue Migration Saxonne

Que peut-il subsister alors de l'hypothèse d'une main-mise saxonne sur cette même région ?  

Ses partisans les plus résolus ont tiré leur principal argument de ce que, dans la Notitia Dignitatum, le nom de stationnement du détachement de cavaliers dalmates, Marcis, est suivi de la mention « in littore saxonico », d'où ils ont déduit que tout le littoral depuis Boulogne jusqu'à l'Escaut était déjà à l'époque peuplé de saxons ; le raisonnement n'est pas sans réplique. Dans la Notice, l'indication en question existe également pour un second nom de lieu Grannona, appartenant au Tractus Armoricani, gouvernement côtier qui s'étendait de la Somme jusqu'à la Loire, sinon même jusqu'à la Garonne ; et d'autre part, les tableaux relatifs à la Grande-Bretagne montrent que l'organisation militaire de l'île comportait un commandement spécial, celui d'un Comes littoris Saxonici per Britanniam, embrassant toute la partie du littoral qui était en butte aux attaques des Saxons ; ainsi que l'a dit F. Lot (Les migrations saxonnes en Gaule et en Grande-Bretagne du IIIe au Ve siècles, 1915), la vraisemblance exige que le mot latin littus ait, aussi bien sur le continent que dans l'île, désigné une bande côtière continue, et non deux points comme Marcis et Granonna séparés l'un de l'autre par un intervalle considérable ; et, comme l'ont admis la plupart des auteurs, la logique à son tour veut que l'expression littus saxonicum, dont la signification pour la Grande-Bretagne a de toute évidence été « Rivage défendu contre les Saxons » n'ait pu dans le même document officiel avoir pour la Gaule le sens essentiellement différent de « Rivage occupé par les Saxons ».  

Toutefois, un examen attentif des indications de la Notice fait découvrir qu'elles s'écartent sur un point de détail selon qu'il s'agit de la Gaule ou de la Grande-Bretagne. Dans les deux tableaux des insignes du Dux Belgicae Secundae et du Dux Tractus Armoricani, le Littus saxonicum est porté comme étant un des postes de leur commandement, lesquels sont individuellement Représenté par le symbole de la tour hexagonale crénelée dont l'identification résulte d'une annotation ; mais, dans le tableau des insignes du Comes littoris saxonici per Britanniam, le Littus saxonicum ne figure point, par le symbole en question, parmi les neuf postes existant dans le commandement ; d'où il pourrait, à la rigueur, s'inférer que, pour la Grande-Bretagne, l'expression était simplement une appellation caractérisant tout le rivage de la défense duquel était chargé le comes, tandis qu'en ce qui concerne la Gaule, elle ne s'entendait que des deux points spécifiés Marcis et Granonna, ayant chacun une garnison chargée de la surveillance d'une colonie de Saxons établie à proximité ; la Notice indique d'ailleurs dans son contexte que cette garnison était constituée par un détachement de cavaliers dalmates à Marcis et par la première cohorte nouvelle d'Armoricains à Granonna pourrait donner quelque consistance à semblable interprétation, ce serait précisément, la créance que deux groupes de Saxons ont pu, dès avant le Ve siècle, se fixer sur le littoral de la Manche. L'un correspondrait à l'essaim de localités en thun qui se remarque aux abords de Boulogne et que beaucoup d'auteurs attribuent à des Saxons que le révolté ménapien Carausius aurait appelés dans la région vers 287 ; et le détachement de cavaliers dalmates posté à Marcis peut avoir été nécessaire à raison du retrait de toute garnison dans Boulogne même, qui était chose faite à l'époque de la rédaction de la Notice. Pareille conception du rôle de ce détachement de cavalerie inciterait à identifier Marcis avec Marquise plutôt qu'avec Marck. Du reste, il est en tout état de cause à se demander quelle aurait pu être son utilité s'il avait été placé à Marck, c'est-à-dire sur un îlot émergeant à peine de la Plaine basse couverte par la grande invasion marine de l’époque. L’autre groupe serait, étant supposé que Granonna peut s'identifier avec l'actuel Port en Bessin, celui du territoire de Bayeux (Saxones Bajocassini) dont Grégoire de Tours a parlé à deux reprises. Mais une fois ce sens restreint admis pour les mots in littore saxonico, ceux-ci ne sauraient être considérés comme établissant que tout le littoral depuis Boulogne jusqu'à l'Escaut était occupé par des Saxons bien avant que les Saliens n'y fussent parvenus. Et lorsque, dans son Histoire de la Flandre, Kervyn de Lettenhove a fait dire par Ammien Marcellin que déjà « la multitude des colonies saxonnes franchissant les périls de la mer se hâtait de prendre possession des frontières de l'empire romain », il a dénaturé ce que cet historien a rapporté sur l'irruption saxonne de 370, le récit en question ne faisant d'aucune manière allusion à un établissement des pirates sur la frontière de l'empire ; ce ne fut qu'une incursion qui se termina du reste par l'extermination complète des assaillants.  

C'est même l'absence absolue de tout texte historique qui se constate quand on recherche à quelles sources a pu puiser Kervyn de Lettenhove pour proclamer encore, dès les premières lignes de son ouvrage, que : « Quoique le nom de Flandre remonte au-delà du Ve siècle, c'est surtout sous la dynastie des Mérovingiens qu'il apparaît ; à cette époque reculée, il ne s'applique qu'aux rivages de la mer situés entre les frontières des Gaules et la Frise, où des colonies saxonnes étaient venues successivement s'établir ; le nom de Fleanderland, celui de Flamings que portaient ses habitants, appartiennent à la même langue et aux mêmes traditions ; ils désignent la terre des bannis, le sol où la conquête a donné aux pirates un port pour leurs navires, une tente pour leurs « compagnes et leurs captives ». Les recherches philogiques de l'anglais Gibson et des étymologies douteuses ne peuvent suffire pour asseoir tout un système historique ; et que dire du thème faisant de ces bannis des ceorls saxons, des hommes libres et hardis, pour les donner comme ancêtres à la population dont s'enorgueillit la Flandre à ses Kerles ? Laissons un critique d'histoire belge se prononcer à cet égard.  

Avant 1847, a écrit H. Van Houtten (Les Kerles de Flandre 1898 ; passim), aucun historiographe ancien n'avait soupçonné l'existence en Flandre, à travers tout le haut moyen âge, d'une tribu ethnique particulière dont les individus s'appelaient : Kerels. C'est Kervyn de Lettenhove qui lui donna corps et, le premier, la défendit dans son Histoire de Flandre en prenant comme base une chanson de défi lancée par la chevalerie flamande à l'adresse d'une faction de paysans appelés Kerels et datant de la fin du XIVe siècle, chanson que le chanoine Carton venait de découvrir dans un manuscrit de la bibliothèque d'un particulier de Bruges . Kervyn, convaincu d'ailleurs par avance de l'origine saxonne d'une partie des habitants de la Flandre, trouva tout naturel de faire descendre les Kerels de la chanson bourgeoise de Kerls saxons venus d'outre-mer et établis depuis la fin du IVe siècle sur le rivage, encore en formation, des Ménapiens et des Morins. Seulement, le Kerel n'étant apparu qu'au XIVe siècle, c'était combler un vide de dix siècles sans documents probants ; pour y suppléer, il fait de Carausius chargé de défendre le Littus saxonicum contre l'invasion des Saxons, le premier représentant de cette race oubliée ; et son critère pour la suivre est que, partout le paganisme a persisté malgré les Francs convertis, partout où une ghilde ou une confrérie s'est formée, partout où il y a eu lutte contre l'oppression de quelque côté qu'elle vînt, on se trouve évidemment en présence de ces Kerles qui sont les véritables protagonistes des antiques libertés flamandes. Les assertions de Kervyn furent adoptées avec enthousiasme par les publicistes de la Flandre Occidentale ; l'existence des Kerels, écrivit le chanoine Carton, est la clef de toute l'histoire de la Flandre. L'engouement ne fut pas moindre chez les Flamands de France, L. de Baecker, (Chants historiques de Flandre,1855), E. de Coussemaker (Chants historiques, Annales du Comité flamand de France), V. Derode (Les ancêtres des Flamands de France, Annales du Comité flamand de France, Tome VIII, 1864). Nous devons même à ce dernier une mention spéciale puisqu'il fit connaître un détail nouveau et extraordinaire par-dessus tout, à savoir que le littoral de la Gaule s'appelait chez certains peuples de la Germanie Kerlingaland ou Pays des Kerles ; il présente encore cette autre particularité qu'il commence l'histoire des tribus saxonnes de la Flandre au massacre du Consul Cotta, c’est-à-dire quatre siècles avant que Kervyn les fait aborder nos rivages. Dans son Histoire générale des Kerles de Flandre, le publiciste brugeois K. de Flou admet et utilise toutes les conclusions de Kervyn, du chanoine Carton, de V. Derode, et fait, de l'histoire populaire de la Flandre , l'histoire de l'élément saxon. Une deuxième pierre fut apportée en 1880 à l'édifice toujours grandissant des Kerles de Flandre par Hermann Pergameni dans son ouvrage Les guerres de paysans, où il renchérit encore sur les théories déjà émises, en ce qu'il plaça des Kerles jusqu'en Normandie, et fît, de tout le mouvement communal flamand, une vaste Kerlerye, une lutte mémorable des Kerles saxons contre la féodalité qui, en Flandre comme presque partout, se présentait sous couleur de l'oppression venue de l'étranger. L'apparition de ces belles théories coïncida d'ailleurs avec la naissance du mouvement flamand et cela contribua beaucoup à son succès. Le patriotisme s'en mêla et le célèbre H. Conscience, qui représente si bien la renaissance littéraire et politique du peuple flamand, popularisa, par un roman vibrant d'enthousiasme, les Kerels indomptables de la West-Flandre ; des chansons les célébrant surgirent l'une après l'autre, et l'on vit, spectacle incroyable, naître en plein XIXe siècle une véritable épopée nationale ayant tous les caractères des récits légendaires d'autrefois.  

Rejetant la théorie historiquement inconsistante de Kervyn de Lettenhove, mais porté néanmoins par des remarques d'ordre philologique à penser qu'une population germanique appartenant au rameau saxon s'est, à l'époque des grandes invasions, fixée sur le littoral. L. Vanderkindere a fait, appel à la toponymie comme moyen de démonstration ; selon lui, les appellations en thun des environs de Boulogne, celles en ham des Flandres-Eenham, Dacknam, Eversham, Hanzaeme, Millam, comme aussi une part tout au moins de celles en wyck, ne peuvent venir que d'un élément ethnique proche parent des Anglo-saxons qui les ont répandues à profusion en Angleterre ; les Francs a-t-il dit, ont eu, dans leur expansion colonisatrice, des collaborateurs, sinon des rivaux.  

D'une manière générale, la thèse n'est pas sans aller à rencontre de ce que la logique suggère sur les rapports des Saxons et des Francs à partir du moment où ces derniers se sont avancés en conquérants sur les côtes de la Belgique Seconde. Sans doute, les deux faces avaient bien été d'accord tant qu'il ne s'était agi que d'aller piller en Gaule romaine ;mais n'a-t-il pas dû en être tout autrement lorsque la Gaule devint franque, surtout au début, pendant la période où le conquérant était précisément et par-dessus tout en quête de terres nouvelles pour y fonder des établissements ? D'ailleurs dans l'Histoire, déjà avec le règne de Chilpéric 1er, apparaissent entre Francs et Saxons les hostilités qui devaient se prolonger trois siècles durant et ne se terminer que lorsque Charlemagne eut assis sa domination sur tout le pays saxon ; et aussi, le détail de la Vie de St-Eloi, qui le montre rachetant de nombreux captifs principalement de nationalité saxonne, est une indication assez claire de cet état de guerre continuelle entre les deux races. C'est vraisemblablement ce qui a inspiré G. Kurth lorsque, à l'effet de réfuter l'opinion que les noms en thun du Boulonnais ne remontaient qu'aux grandes invasions, il a écrit (Frontière linguistique) : « Faut-il croire qu'à une époque quelconque du Ve ou du Vie siècle, des colonies saxonnes seraient venues arracher aux Francs alors dans le premier feu de leur expansion territoriale, une partie du littoral boulonnais; et ouvrir si je puis ainsi parler, la porte par laquelle l'invasion saxonne aurait pu se répandre sur tout le sol salien ? Une pareille supposition est inadmissible. Les Francs, à cette époque, s'avançaient avec un trop irrésistible élan pour le laisser arrêter par une poignée d'envahisseurs étrangers, et, à supposer qu'ils n'aient pu les empêcher de s'établir, ils n'auraient cessé de leur faire une guerre acharnée jusqu'à ce qu'ils les eussent exterminés ou obligés de repasser la mer. »  

Voulant peut-être aller le plus possible au devant d'objections de ce genre, S. Vanderkindere a encore dit (Bulletin de l'Académie royale de Belgique. Tome 11 3e série) : « Un grand fait se dégage de l'observation de la carte, c'est que, dans le Nord de la Belgique, les dénominations familières aux Francs manquent presque complètement », ce qui revient à prétendre que les Saliens ont laissé, de ce côté le champ libre aux Saxons. Dans la carte visée qui était jointe à son Mémoire, il n'a admis, comme noms de lieu venant des Saliens, que ceux à terminaison en hem et en beke ; il a passé complètement sous silence ceux en daer, holt, erg, bronne, voorde, hove et zeele dont l'origine salienne ne peut faire de doute ; il a réservé ceux en loo dont l'interprétation ethnique ne lui a pas paru définitive, laissant deviner qu'à son avis elle pourrait bien être frisonne. En fait, le suffixe loo n'est abondant en Hollande que hors de la Frise ; W. Arnold l'a indiqué comme fréquent en Hanovre, en Westphalie et jusqu'en Hesse-Nassau ; E. Foerstemann même a donné cette indication topique que les formes au pluriel, loon et autres, s'observant dans 43 appellations en Westphalie alors qu'il né s'en relève que deux en Frise et deux en Ostphalie ; enfin, c'est au milieu d'une toponymie incontestablement salienne que le suffixe loo se suit jusqu'au cœur de l'Artois ; l'hésitation ne peut donc subsister à son sujet. En définitive, s'il s'observe bien que, sur une partie des confins septentrionaux de la Belgique, les établissements des Saliens apparaissent clairsemés, vraisemblablement parce que la contrée était encore en grande partie couverte de forêts, il n'en est pas moins patent que, des environs de Gand jusqu'à l'Aa, ils se montrent jusqu'à toucher la lisière de l'inondation des IVe et Ve siècles, accusés par des noms de localités formant une suite continue : Adegem, Maldegem, Vossem, Sysseele, Dudezeele, Cleyem, Vissegem, Ettelgem, Roxem, Bekegem, Eernegem, Ichtegem, Couckelaere, Keyem, Vlasloo, Werchem, Merckem, Loo, Alveringhem, Vinckem, Wulveringhem, Houthem, Leysele, Uxem, Téteghem, Warhem, Loon, Looberghe, Drincham, Eringhem, Bollezeele, Merckeghem, Millam et Booneghem. La zone où les Saxons auraient pu prendre pied sans se heurter aux Saliens se conçoit donc difficilement, dans les parages de la Flandre maritime française surtout.  

Les localités situées dans celle-ci et auxquelles la discrimination de L. Vanderkindere semble assigner une origine saxonne, sont : Millam, Drincham, Pitgam et Craywick ; mention pourrait encore être faite de Ham, petit village disparu dont le nom s'est conservé dans celui du Bois du Ham. De ces noms, Millam et Drincham sont à retrancher d'emblée, puisque nous avons connaissance de leurs formes anciennes en hem : Muldelhem (826) et Dagmaringahem (830). Touchant l'appellation du village disparu formée du simple vocable ham, on peut se demander si elle a bien la même signification que le hem salien ; dans un acte de 877, elle est rendue par Hamma ; elle se rencontre en des régions où en toute certitude, il n'y a pas eu d'établissements saxons ni même frisons, telles : Ham dépendance d'Esneux près de Liège, Ham dépendance de Bierghes à la limite Sud du Hainaut, Ham-sur-Sambre dans la Province de Namur, Hame-sur-Heure en Hainaut, Ham-en-Artois près de Lillers et, non loin de là, Ham dépendance de Blessy. Quant à Craywick, son ancienneté est sujette à caution ; à raison de sa situation sur un territoire tard conquis sur les eaux, on ne le trouve pas mentionné dans les actes avant 1119, et son appellation peut n'être que d'origine purement flamande (Sa signification, en flamand, est, incontestablement, Hameau aux Corneilles ou Corbeaux), le mot wyck ayant encore aujourd'hui, dans le pays , la signification de hameau. Enfin, la connaissance que nous avons de Pitgam ne remonte pas non plus au-delà de cette date de 1119, mais c'est bien sous la forme « Piticham » que son nom apparaît ; ce village est d'ailleurs déjà dans l'aire de la colonisation salienne. Au total, même en mettant les choses au mieux, c'est peu pour établir que des Saxons sont venus concurrencer les Saliens dans la région et s'implanter dans celle-ci en nombre tel que le caractère ethnique de sa population en aurait gardé l'empreinte.  

L'autre partie de la thèse de L. Vanderkindere, faisant des noms de lieu en donck, muyde, drecht, schoote, le et werp les témoins d'une pénétration frisonne, s’effrite tout autant à l'examen lorsqu'il s'agit en particulier de la Flandre maritime française.  

L’Histoire montre bien que, d'une manière ou d'une autre, les Frisons s'étaient au VIIe siècle étendus depuis le Wéser jusqu'à l'Escaut ; des noms de lieu tels que Betecom près d'Aerschot, Webbecom près de Diest, Kerckom et Wommersom près de Tirlemont, Brouckom et Kerckem aux environs de Tongres — dans lesquels l'um ou om caractéristique des Frisons a pris la place de l'hem salien — attestent qu'ils se sont même avancés jusqu'en Brabant et Limbourg belges. Vraisemblablement, les expéditions dirigées contre eux de 698 à 708 et en 753 par Pépin d'Héristal et son fils Charles Martel ont eu pour but de mettre un terme à leurs empiétements. Néanmoins, la Loi par laquelle Charlemagne fit, en 802, écrire le droit frison le rendait encore applicable jusqu'en Sincfal ou Zwin aujourd'hui desséché, c'est-à-dire jusque dans les environs immédiats de Bruges. Que dès avant ce moment, il y ait eu une infiltration des Frisons dans la région côtière plus à l'Ouest, qu'elle se soit continuée, que même des établissements aient été fondés par les intrus dans les parties basses ou boisées restées inoccupées jusqu'alors, la chose est possible. A ce sujet dans une Communication à l'Académie royale de Belgique sous le titre Les Frisons en Flandre (Tome 35 du bulletin 1898), Ch. Piot a résumé son opinion en ces termes « Les Frisons appartenaient à une fraction des populations du littoral de la Baltique et de la mer du Nord ; ils s'installèrent dans la partie septentrionale de la Flandre, dans le Franc de Bruges et aux environs ; ils étendirent leurs possessions près du littoral de la Mer du Nord jusqu'à Furnes et de là à l'intérieur du pays, en laissant aux Saxons une partie des côtes maritimes nommée Littus saxonicum. Mieux que toute autre preuve, leur présence dans la Flandre démontre la filiation intime entre les populations flamandes et celles du Nord des Pays-Bas, basée sur une origine commune ».  

« C'est à cet élément à la fois germanique et néerlandais que la Flandre doit son bien-être, son influence et sa grandeur pendant le moyen âge ».

Mais, en tout cas, cette infiltration, s'est-elle produite avec la même intensité jusque chez nous, qu'elle se soit effectuée d'ailleurs par terre ou par mer ?  

Parmi les suffixes que L. Vanderkindere a considérés comme révélateurs d'établissements frisons — le et schoote s'aperçoivent en Flandre maritime française dans Hoymille et Hondschoote.  

Le suffixe le est un de ceux dont la signification n'est pas connue et L. Vanderkindere lui-même en a convenu, se disant porté à n'y voir, avec W. Arnold, qu'une forme affaiblie de loo : un indice viendrait de ce qu'il est assez répandu dans la partie boisée de la Campine, où l'on aperçoit successivement Meerle, Aarle, Maarle, Gierle, Casterle, Lille, Poederle, Halle, Pulle, Veerle et Zoerle: G. Kurth a émis une opinion analogue et a cité quelques cas où, dans le fait, la forme ancienne du nom la justifiait ; Poederle était Poederlo en 1259, Ronsele en Flandre Orientale s'écrivait Rohdeslo en 1105 ; pour lui, Boucle St-Denis et Boucle St-Blaise, près d'Audenarde ne peuvent que résulter que de la forme primitive « Boucloo » signifiant « Bois des Hêtres ». La forme la plus ancienne connue de Hoymille-Hoymilla en 1067 n'apporte aucune lumière dans la question. A supposer qu'à l'origine elle était bien en loo, la conséquence à en tirer serait que l'appellation du village d'Hoymille pourrait être attribuée à des Saliens aussi bien, sinon mieux, qu'à des Frisons.  

Une autre explication de l'appellation Hoymille donnée par K. de Flou (Dictionnaire toponymique) lui assigne, comme suffixe mille, le vocable Hoy formant le préfixe et signifiant foin ; Mille ou Myle, d'après cet auteur, est un nom de lieu très répandu pour désigner des prairies naturelles : Millebrugge (pont de la prairie) se répète souvent en Flandre occidentale belge et nous en avons des exemples dans les hameaux de ce nom existant dans les villages d'Armbouts-Cappel et de Warhem ; Millebeke, ruisseau de la prairie est également un ruisseau de Warhem ; le Mille bosch (bois de la prairie) et le Mille broch (prairie marécageuse) sont d'anciens lieux dits d'Arques, Acquin et Outreau.

L'appellation Hoymille se remarque dans la Coutume de 1634 de la Ville et de la Châtellenie de Bourbourg ; les fonds d'héritages s'y trouvent dits « situés en dedans la Ville, Hoymille et dans l'échevinage ; et il y est établi que les terres d'Hoymille auxquelles les bourgeois de la Ville seuls avaient eu droit jusqu'alors, pourraient dorénavant écheoir également aux frères et sœurs de la Loi demeurant dans le plat-pays, en conformité de l'union des deux Collèges ; au surplus, ces terres devaient, comme anciennement, suivre toujours le survivant des deux personnes conjointes par le mariage, et retomber « dans le sein de la Ville » à défaut de tout héritier qui fut frère ou sœur de la Loi ; d'après cela, il semble que l'Hoymille a dû être un terrain assez étendu possédé d'abord en communauté, dont les bourgeois de la Ville se sont ensuite partagé la jouissance, et qui, eu égard au peu d'altitude du sol dans les parages, était primitivement en nature de pré. Il semble bien qu'on puisse déduire de là que la véritable signification du nom du village de Hoymille est effectivement celle de « prairie à foin » ; et, au demeurant, il n'apparaît nullement comme certain que le vocable mille y ait été apporté par une colonie de Frisons — du moins, si on en juge d'après ce fait que son emploi toponymique se constate jusque dans des régions où assurément cette race ne s'est pas établie.  

Reste Hondschoote. En Hollande, dans la Province de la Frise, le vocable schoot n'est entré dans la composition des noms de lieu que pour le territoire du Schoterland d'une superficie d'environ 15.000 hectares, traversé par le Kuinder ,et comprenant les deux localités de Oude Schoot et Nieuwe Schoot ; on n'aperçoit encore que Winschoten et Het Schot van Bourlange dans la Province de Groningue, Schoten et Schoot (Hagerswoude) dans celle de Hollande, Linschoten dans celle d'Utrecht ; il devient, plus fréquent dans le Noord-Brabant avec Kaerschot (Rysbergen), Elschot (Schyndel), Milschot (Gennert), Oversehot (Milheeze), Enschot (Berkel), Oirschot, Schoot (Veldhoven) et Groot Schot (Budel) qui sont massés surtout dans la région à l'ouest des vastes marais du Peel, là où les Saliens ont marqué leur passage par des noms en hem et en zeele. En Belgique, ce groupement s'étend sur la Province d'Anvers par Bloemerschot (Oostmalle), Ischot (Casterle), Hoebens chot (Lichtaert), Eindeschot (Vorst), Boischot et Schooten dans la banlieue même d'Anvers ; sur le Limbourg par Schoot (Tessenderloo) et Schoot (Heusden) ; sur le Brabant, par Aerschot. Dans la Flandre Orientale, un autre petit groupe se remarque autour d'Eecloo, comprenant Raverschoote hameau de cette localité même, Leyschoote hameau d'Oostwinkel, et le village de Warschoote ; isolément, sur la rive droite de l'Escaut, il y a Schoote, hameau d'Ordeghem. En Flandre occidentale, viennent enfin, rassemblés sur l'Yperlee et la Kemmelbeke, Bixschoote, Zuydschoote et Noordschoote. A peu de distance, Hondschoote, dans l'arrondissement de Dunkerque, est la localité la plus à l'Ouest où s'arrête l'emploi toponymique du vocable.  

Sa signification, selon A. Chotin (Études étymologiques sur les noms de lieu du Brabant, 1857), serait : enclos fortifié par des fossés ou des palissades (Peut-être cette association avec l'idée de défense a-t-elle été suggérée par la similitude phonétique du suffixe avec le nom commun flamand Schoote, dont l'une des multiples significations est : Coup d'arc, d'arbalète, d'arme à feu), le sens admis par E. Foerstemann est sensiblement le même : par certaines appellations, on voit qu'il ne peut y être souscrit sans réserves. Il est clair que les 15.000 hectares du Schoterland de la Frise ne peuvent être un territoire qu'auraient caractérisé de nombreux enclos fortifiés ; le Schoterland est un territoire de « schooten » où l'on à distingué d'ailleurs la vieille schoote, Oudeschoote, et la nouvelle schoote, Nieuwe Schoote ; il est constitué par des tourbières qui ont été transformées en riches campagnes par de remarquables colonies agricoles (E. Reclus ; Géographie) ; Winschoten, dans la Province de Groningue, est également une localité formée de colonies agricoles établies sur des tourbières (d°) ; près de notre frontière, dans une région basse, Noordschoote, la schoote du Nord, et Zuydschoote, la schoote du sud, marquent une distinction analogue à celle de l'Oude schoote et de la Nieuwe schoote du Schoterland de la Frise ; Zuydschoote est d'ailleurs encore appelée Litelscoten, ce qui veut dire « petites schooten » ; on peut par suite penser que schoote a été plutôt une dénomination exprimant l'état particulier d'une partie de terrain bas et marécageux. Son emploi toponymique se trouve avoir été plus fréquent du côté de la Campine qui n'est pas foncièrement frisonne, mais plutôt franque ; en sorte qu'il a pu être un terme usité couramment même par des Saliens. Il est donc possible que l'appellation Hondschoote soit due à des Frisons venus s'établir en ce point ; comme elle peut n'être aussi que le fait de la population même de la région. Mais, encore une fois, c'est bien peu pour prouver que d'importants contingents frisons auraient colonisé une partie de la Flandre Maritime Française, que ce soit d'ailleurs au temps même de la conquête salienne ou dans les siècles qui ont suivi. Les arguments venus de considérations linguistiques ne laissent que d'être eux-mêmes fort disparates, les divers auteurs les ayant façonnés chacun à la demande de sa thèse. Persuadé que le Flamand est issu du langage même des anciens Ménapiens, H. Moke a naturellement considéré le parler de la côte comme étant le vrai flamand. D'après lui, il offre avec la langue des Anglo-Saxons qui ont conquis l'Angleterre de telles analogies que leur origine commune est incontestable : tous deux se rattachent au langage ancien de l'Allemagne maritime, le nierderdeutsch, et même au frison qui en est une variété. Ce vrai flamand règne à partir de la Lys dans tout le nord des Flandres (l'ancienne Ménapie), se répand dans les îles de Zélande et se confond plus ou moins avec le hollandais parlé sur le littoral jusque dans le voisinage de la Frise ; et cette uniformité est attribuable à ce que toute cette côte a été habitée par les Ménapiens, tandis que les Saliens n'ont fait qu'y passer pour aller se partager de nouvelles conquêtes. Le dialecte brabançon — qui a des intonations différentes et change le son de quelques voyelles sans cependant différer, quant au fond, du flamand maritime, — porterait la marque de l'idiome des Nerviens ; et celui d'entre Dyle et Meuse se rapprocherait plus sensiblement du hochdeutsch.  

Selon A. Wauters, les Saliens ont totalement éliminé du pays les Ménapiens qui étaient de race et de langue celtes, ont assimilé les éléments d'origine germanique tels que Guguernes, Toxandres et Suèves, et imposé leur propre langue depuis le pays de Clèves jusqu'aux extrémités des Flandres. S'il nie que de ce dernier côté, il y ait eu des établissements saxons issus de la violence et des colonies nombreuses qui se seraient introduites de force, il admet néanmoins l'arrivée pacifique d'Anglo-Saxons dans un pays séparé à peine de l'Angleterre par un bras de mer de quelques lieues de largeur ; il a dû exister de l'une à l'autre des deux contrées un courant pacifique d'immigration ayant exercé une influence durable sur le parler particulier de la côte flamande.  

De l'avis de L. Vanderkindere, le vrai flamand est encore celui de la côte, mais parce qu'il y a été apporté par des Saxons ; il ne pourrait se comprendre « pourquoi la langue des Flandres est essentiellement du niederdeutsch si elle ne le devait à des Saxons » a-t-il affirmé résolument comme entrée en matière. Cependant, cette déclaration de principes faite, il s'en est tenu, somme toute, aux travaux du philologue hollandais Winkler (Nederdeutsch en Friesch Dialectikon) pour dresser, en quelque sorte, une carte linguistique du nord de la Belgique qu'il a caractérisée de la manière suivante : La langue actuelle du Limbourg et du Brabant, en Belgique comme en Hollande, est purement franque ; celle de la Zélande, de la Province d'Utrecht et des deux provinces de Hollande méridionale et septentrionale est friso-franque ; la Province d'Anvers prend une position intermédiaire entre le Brabant et la Flandre occidentale ; c'est dans cette dernière Province qu'a pris naissance le véritable flamand qui se rattache étroitement au friso-franc de la Zélande et s'en rapproche plus, à certains égards, que du dialecte brabançon et de celui de la Flandre Orientale ; la similitude la plus saillante avec le friso-franc est la disparition du g initial dans l'augment du participe passé, qui fait dire, par exemple, ekommen au lieu de gekommen. Et en définitive, aucune part ne se trouve faite au saxon dans cette distribution où le Salien reprend tous ses droits, à première vue du moins, car, pour L. Vanderkindere, le frison semble être le trait d'union du flamand de la côte avec l'ancien saxon d'entre Rhin et Elbe : « ainsi, dit-il, malgré la distance « qui nous sépare, de l'époque des invasions, malgré « l'influence prolongée de la langue écrite, il reste « encore au flamand de Flandre un reflet de ses origines ».  

Ainsi, tour à tour, les opinions les plus diverses ont pu se formuler sans plus de preuves convaincantes l'une que l'autre ; s'il n'est guère contestable que le fond commun des différents dialectes flamands est d'essence salienne, l'incertitude ne manque néanmoins pas de naître dès qu'il s'agit de préciser à quels éléments est dû le caractère spécifique de chacun d'eux ; il n'est pas bien démontré que celui du Limbourg et du Brabant soit du pur Salien, de même qu'il n'est pas d'argument péremptoire à opposer à ceux qui ont prétendu que l'occupation des îles de la Zélande par les Ménapiens est à l'origine de la particulière analogie du flamand d'entre la Lys et la Mer avec le hollandais parlé sur le littoral voisin. Au fond d'ailleurs, l'état des choses ne peut-il pas s'expliquer tout naturellement et sans qu'il y ait à recourir à une hypothèse aussi aventurée que celle de la conquête du littoral flamand par des Saxons ?  

Les Francs des bords de la Mer du Nord étaient les voisins immédiats des Saxons et des Frisons, sinon même leurs associés dans les incessantes courses de pirates qui désolèrent les côtes de la Grande-Bretagne et de la Gaule aux derniers siècles de l'occupation romaine et, abstraction faite de toute, idée préconçue, la logique porte à croire qu'ils s'exprimaient tous en dialectes d'un niederdeutsch assez semblables pour qu'ils pussent se comprendre. C'est cela même qui est apparu à P. Lebrocquy par l'étude des rapports du flamand avec les différents idiomes d'origine germanique (Analogies linguistiques, 1845). Selon cet auteur, qui s'est livré au rapprochement de quantités de textes et d'expressions, le flamand, le hollandais et le plattdeutsch de l'Allemagne septentrionale sont des variétés du niederdeutsch venues d'une souche commune dont le Frison, le Vieux Saxon et l'Anglo-Saxon sont également d'anciens rameaux .  

Chacune des branches de cette souche a retenu une portion plus ou moins considérable du fond des vocables jadis communs à toutes ; et il se trouve que, dans ce partage, le flamand de la côte est le mieux traité, c'est-à-dire que de tous les idiomes congénères, il est celui qui a conservé le plus grand nombre de racines. Dans l' ordre d'idées où s'est placé cet auteur, on peut, subsidiairement se demander encore si même il y avait uniformité absolue de langage parmi les Saliens qui ont non seulement colonisé intensivement le nord de la Gaule, mais aussi pénétré beaucoup plus avant dans des vastes territoires avec des forces suffisantes pour y asseoir leur domination politique ; une œuvre pareille semble hors de proportion avec l'importance numérique qu'aurait pu avoir ce peuple si son aire d'origine n'avait embrassé que les seuls bords de l'Yssel ; il est plutôt présumable qu'elle s'étendait du côté de la Germanie de façon notable, et il est fort possible que de cet arrière pays salien soit sortie une phalange de colons dont le parler se rapprochait particulièrement du niederdeutsch des Saxons, pour certains, ou du hochdeutsch des Ripuaires, pour d'autres : ce serait, avec la part qui est incontestablement à concéder à l'influence frisonne un premier éclaircissement de ce fait patent qu'aujourd'hui encore, le flamand parlé de Tongres, n'est pas celui de Bruges et que les dialectes usuels de la région limitrophe de la Hollande ne sont pas les mêmes que ceux qui s'entendent à notre frontière.  

Sans doute, il y a encore l'argument juridique que L. Vanderkindere a évoqué à l'appui de sa thèse de l'intrusion saxonne sur le littoral. Celui-là même a été amplement développé par G. Des Marez qui tient le droit pour infiniment plus tenace que la langue. L'histoire du droit coutumier des Flandres notamment par ses données sur le régime matrimonial, lui a paru fournir une preuve des plus sérieuses de l'origine foncièrement saxonne de la population de la Côte (Son opinion à cet égard est que l'élément saxon dominait depuis Bruges jusqu'à l'Aa, occupant les Métiers de Furnes, de Bergues et de Bourbourg et s'avançant vers le Sud jusque ,dans la Châtellenie de Cassel). Deux régimes ont régné simultanément, qu'il a considérés comme révélateurs des origines ethniques des populations qui les pratiquaient..; d'une part, celui des Saliens, qui, partisans du principe de la conservation des propres dans la famille, limitaient la communauté aux meubles et aux acquêts ; et, d'autre part, celui des Saxons qui, après avoir admis tout d'abord, comme les Saliens, la communauté réduite aux acquêts, étendirent celle-ci, dans la suite à tous les biens indistinctement. Tandis que le principe salien était appliqué dans le Pays de Waes et les vallées de la Lys et de l'Escaut, le principe saxon l'était dans la Coutume primitive de Bruges, la Cora emendata du XIIe siècle, et ce ne fut que dans sa Coutume, modifiée en 1619, que la communauté se trouva réduite aux seuls meubles et acquêts. Et « si nous consultons les Coutumes de Furnes, Bergues et Hondschoote telles qu'elles furent déposées au début du XVIIe siècle, nous y lisons, dit G. des Marez, quels immeubles devaient tenir côté et ligne, et « que la communauté entre « époux devait aussi se limiter aux meubles et acquêts ; mais, cette législation, d'origine tardive, ne pourrait nous émouvoir : l'exemple du Franc de Bruges est là qui nous met en garde contre les transformations que la codification moderne, désireuse d'unité, imprime au droit traditionnel ». Mais tout n'est pas non plus péremptoire dans ces déductions. Les coutumes ont été nombreuses dans les Flandres ; les villes, les bourgs, voire même des villages, avaient chacun leur coutume particulière, et les deux régimes matrimoniaux n'ont pas été exclusifs l'un de l'autre dans une même région ; des villes comme Gand, Courtrai, Ypres, Bailleul, avaient, ainsi que G. des Marez l'a fait remarquer lui-même, adopté le régime inverse de celui du plat pays environnant ; on peut ajouter, comme détail typique, que Tournai, le centre salien par excellence, pratiquait la communauté universelle censée être d'essence saxonne — alors que le Franc de Bruges regardé comme la terre d'élection des Saxons, avait une coutume disposant (Livre de partage et Immeubles) que « tous les fiefs, « les fonds d'héritages, les rentes foncières ou les cens « non rachetables, ont toujours été réputés dans le " Pays du Franc, comme ils le sont encore, pour « immeubles et pour biens qui tiennent le côté » ; et si l'on examine une à une les différentes Coutumes modifiées qui ont été en vigueur dans la Flandre Maritime Française, on constate que : dans la châtellenie de Bourbourg, l'héritage tient toujours le côté duquel il est' venu ; dans la châtellenie de Cassel, les enfants partagent contre le survivant des conjoints tous les héritages que le défunt délaisse provenant de son côté ; dans la châtellenie de Bailleul, les biens dans la Ville et bourgeoisie sont communs (fiefs exceptés), mais dans le plat-pays, seuls le sont les biens mobiliaires et les biens de conquêts faits pendant le mariage.  

Dunkerque et son territoire n'avaient d'ailleurs point de Coutume particulière propre et c'était celle de Bruges qui y était suivie, sans toutefois être regardée comme une loi proprement dite, mais seulement comme tenant lieu d'usage. On peut, dans ces conditions, penser qu'il n'y eut pas que le désir d'unité pour présider aux modifications introduites dans les anciennes Coutumes aux XV et XVIIe siècles, mais aussi le besoin d'adapter celles-ci à des errements passés depuis longtemps dans les mœurs des populations.  

En fait, chaque localité eut sa Coutume rédigée par ses échevins mêmes et homologuée par le prince ; cette formalité de l'homologation avait, conformément à l’Édit de 1531 de Charles-Quint, été remplie dès 1535 pour Ypres, 1552 pour Tournai, 1557 pour Courtrai, 1563 pour Gand, 1565 pour Lille. L’Édit perpétuel de 1611 de l'Archiduc Albert ordonna, à toutes les Villes et Châtellenies qui n'avaient pas encore opéré la mise à jour de leurs Coutumes, d'y procéder immédiatement « à péril que, si elles n'y satisfaisaient pas en « dedans six mois, commissaire serait envoyé sur « les lieux pour faire les devoirs à ce requis aux dépens des défaillants » et l'un des considérants de l’Édit est qu'il était nécessaire de rendre un chacun certain de la coutume du lieu de sa résidence, souventes fois devenue d'une pratique douteuse ; et c'est par l'effet de ces prescriptions que finirent par se mettre en règle Bruges (1619), Furnes (1615), Bergues (1617), Bourbourg (1634), Cassel (1613), Bailleul (1632). Il fut du reste admis partout qu'il pouvait, par des clauses du contrat de mariage, être dérogé à la Coutume du lieu. Prenant la question de plus haut, il est permis, d'ailleurs, de se demander si, réellement, la pratique de la communauté universelle de biens a été, dans le passé, assez inhérente à la race saxonne pour caractériser celle-ci là où elle peut avoir essaimé. G. des Marez lui-même n'a pas été sans reconnaître qu'originairement, le Saxon s'en tenait comme le Salien à la communauté réduite aux acquêts ; et il a ajouté que d'après le juriste allemand R. Schrôder, ce fut sous l'influence des Westphaliens et aussi des Saxons et des Flamands établis sur la côte et le Rhin inférieur, que la communauté universelle prévalut dans la suite.  

Si l'on en juge d'après là remarque de Tacite sur le régime matrimonial des Germains « Dotem non uxor, marito, sed ùxori maritus offert », il est à croire que chez eux, l'apport de la femme était de peu aux temps anciens (Selon K. Eichorn (Deutsche Staats und Rechtsgeschichte,1843), chez les Saxons, la descendance mâle excluait alors complètement les filles de la succession ; corrélativement, ce qu'elles recevaient de leurs parents à l'occasion de leur mariage ne pouvait avoir grande valeur) ; et ce n'est que le même régime qu'aurait pu transplanter avec lui tout essaim qui se serait détaché de la souche germanique à l'époque. L'usage, longtemps prolongé au Moyen Age, de la Morgengabe au lendemain du mariage chez les Francs, du Wittum ou Kaufpreis préalablement débattu avec le tuteur de la mariée chez les Saxons, témoigne encore de la mise à contribution du mari pour la constitution de la dot en faveur de la femme ; et, peut être y a-t-il là une explication de la rigueur du Mundium, de la tutelle que le mari exerçait sur tout ce qu iétait propre à la femme.  

Dans la Lex Saxonum de Charlemagne, le monument de droit saxon le plus ancien ,qui soit connu, mais qui, déjà nous transporte à l'aurore du IXe siècle, on voit que la veuve chez les Ostphaliens et les Angrivariens ne recevait rien de plus que sa dot, son wittum qui lui était laissé en jouissance sa vie durant et que, si, chez les Westphaliens, ses droits avaient reçu quelque extension par application du principe de la communauté, celle-ci se limitait encore aux seuls biens qui étaient le fruit de la collaboration commune des époux, régie qui d'ailleurs était également admise dans la Loi des Ripuaires. Et si, plus tard, dans le droit coutumier saxon, le Sachsenspiegel, rédigé au XIIe siècle par un juge du pays, il a été écrit que « Hommes et femmes n'ont point de biens distincts et qu'ils doivent vivre de leurs biens à tous deux », ces deux passages s'entendaient seulement d'une confusion, le mariage durant, de tous lès biens des époux, y compris, les propres de la femme.  

La rigueur primitive du mundium des temps anciens s'était adoucie ; mais, à la mort du mari, la veuve n'avait droit à rien de plus que ses propres, sa Gerade formée de quelques meublés pouvant avoir un caractère paraphernal, sa Morgengabe qui était passée dans la coutume saxonne et que venait parfaire parfois, une Leibgedinge, sorte de pension viagère.

Ce n'était pas encore la communauté universelle et ce n'est que bon nombre d'années après qu'elle devint effectivement de pratique courante.  

En définitive, pas plus que pour d'autres races, cette pratique de la communauté universelle ne s'identifie avec le Saxon de manière particulière et de tout temps; elle n'a été que l'aboutissement relativement récent d'une tendance qui s'est lentement affirmée au cours des siècles de divers côtés ; « le système de la communauté universelle est, pour la plus grande part, à faire remonter d'une extension de l'ancienne communauté réduite aux acquêts des Francs, des Westphaliens et des Frisons » a dit R. Schrôder parlant de l'Allemagne (Lehrbuch des deutschen Rechtsgeschichte ; Das Mittelaltèr, Familienrecht 1894); son éclosion spontanée et précoce au sein d'un rameau de la race saxohne qui se serait établi sur la côte de Flandre aux temps anciens, suscite des doutes, qui grandissent d'ailleurs lorsqu'il est avancé qu'elle a réagi sur ceux dés Saxons demeurés dans leur pays d'origine ; sur ce point, R. Schröder a simplement écrit, dans l'ouvrage qui vient d'être cité que, dans la Flandre, les PaysBas, ainsi que dans quelques parties du bas Rhin (margraviat de Clèves) et de la Westphalie, s'est développé un système de communauté universelle où se discernent des influences « altfrànkische » dans la mise sur le même pied des époux avec ou sans postérité, « altfriessische » et « altwestphalische » dans le partage par moitié ; il semble que dans ce texte, l'auteur n'ait point entendu faire sienne la thèse d'une Flandre saxonne, et qu'il se soit borné à indiquer que le régime matrimonial en Flandre se ressentait des anciennes coutumes des pays voisins du côté de l'Est.  

Dans cet ordre d'idées, il peut paraître que l'explication de la tendance d'une partie de la Flandre Maritime, dans le passé, à pratiquer la communauté universelle soit à chercher plutôt dans son contact immédiat avec les Frisons qui, eux, ont été assez attachés à ce régime pour que, aujourd'hui encore, la Hollande l'ait conservé comme régime légal.  

Spécialement en ce qui nous concerne, la question de la filiation de la population de la côte n'est pas au surplus sans se simplifier quelque peu depuis que la complète submersion de la Plaine Maritime aux IV et V siècles est devenue un fait bien établi ; de toutes manières, c'est la disparition complète de toute population préexistante qui ait résulté de cette catastrophe, que celle-ci se soit produite progressivement en laissant aux habitants le temps de fuir, ou qu'elle ait été soudaine au point de leur couper toutes chances de succès ; en sorte que, pour la région, le problème se résout pour ainsi dire en celui du repeuplement.  

Dans une communication parue dans les Annales du Comité Flamand de France sous la rubrique La Flan-maritime ; origine et peuplement (Tome XXXII, 1921), l'abbé Delépine a admis un apport de sang saxon et de sang frison, mais sans le faire remonter à l'époque même de l'expansion salienne. « D'où vinrent a-t-il dit, les premiers habitants de la Plaine basse au moment où elle sortit des eaux, du VIIIe au Xe siècle ? L'émigration franque, postérieure au Ve siècle, ne s'est point avancée vers cette région alors inondée ; elle s'est tenue à peupler la Flandre intérieure « (Houtland) jusqu'à la Canche. Ce sont plutôt des populations maritimes qui trouvèrent, grâce à leurs barques, un accès plus facile vers ces îlots qui, au Nord, émergeaient l'un après l'autre, ou sur les plages qui s'étendaient en s'élevant peu à peu au fond des estuaires de l'Aa et de l'Yser, de Guines jusqu'à Bergues, de Loo jusqu'à Dixmude. Les Saxons venus du Sud-Est de l'Angleterre qu'ils occupaient alors de l'île de Thanet notamment, et les Frisons s'avançant d’îlot en îlot à partir de la Zélande, paraissent avoir largement contribué, les uns et les autres, à cette colonisation de la plaine maritime et avoir constitué le premier fond de la nouvelle population. Entre autres faits, l'étude des noms de lieux vient appuyer cette hypothèse et permet de préciser l'aire couverte par les Saxons d'un côté plutôt à l'Ouest, par les Frisons de l'autre, plutôt à l'Est ».  

En fait, la toponymie interrogée, ne donne pas de semblables précisions pour le territoire de la Flandre maritime française ; comme on l'a déjà montré plus haut, les localités dont l'appellation peut faire supposer une origine saxonne ou frisonne y sont plutôt rares ; on peut penser encore qu'une immigration massive d'éléments étrangers venant s'établir sur les terres au fur et à mesure de leur émergence aurait éveillé l'attention de la monarchie franque et qu'en tout cas elle n'aurait pas été sans rencontrer de l'opposition de la part des habitants de la région s'avançant progressivement eux aussi dans la plaine basse et considérant comme leur bien ce qui était disputable aux eaux. Il semble donc que cette pénétration par voie de prise de possession du sol se soit plutôt restreinte aux proportions d'une simple infiltration, dont les effets comme l'action linguistique ont dû être accrus aussi bien par les rapports séculaires entre pêcheurs de la côtede la Mer du Nord que par les relations commerciales très développées qui ont existé pendant tout le moyen-âge entre l'Angleterre et la Flandre occidentale.

CONCLUSIONS 

Au total, les conclusions sur chacun des points ont été assez nettement dégagées pour qu'il suffise! d'en faire finalement la synthèse.  

Lorsqu'il s'agit de la Flandre maritime française, il semble qu'il y ait lieu pour nous de ne pas souscrire pleinement aux théories" extrêmes qui,' dans un sens ou dans un autre, ont divisé l'opinion belge sur l'ascendance des populations du pays compris entre l'Escaut, la Lys et la mer ; assises sur de simples conjectures, elles vont à rencontre de multiples sources tout à fait dignes de foi.  

De textes anciens, voire même de documents officiels de l'Empire, il ressort que la Cité des Ménapiens s'étendait vers l'Ouest jusque sur le territoire de la Flandre Maritime française d'aujourd'hui, et que leur individualité ethnique s'est maintenue jusqu'à la fin de la domination romaine ; de multiples actes publics ou privés et des écrits du moyen-âge attestent la survivance d'une population encore dite ménapienne et situent son habitat, le Mempisque, dans une région au Nord de la Lys comprenant l'Houtland de la Flandre maritime française. Cette région n'était donc pas déserte lors de l'avance salienne, et ses habitants n'ont été ni exterminés systématiquement, ni refoulés en bloc au Sud de la Lys.  

Des écrits authentiques du moyen-âge ont également fait, parmi la population de la région, la distinction entre Ménapiens et Francs ; de son côté, la toponymie montre, à n'en pas douter, que les Saliens ont fondé des établissements dans toutes les parties de la Flandre maritime française où le sol n'était pas à l'époque couvert par les bois ou les eaux : la thèse d'après laquelle ils n'auraient fait que passer sans y laisser de traces, s'en trouve formellement contredite.  

La déduction de simple bon sens, que ces deux ordres de faits paraissent imposer, est que l'envahisseur a laissé subsister à côté de lui une partie tout au moins de la population qui vivait dans le pays à son arrivée ; et l' effacement, dans la suite, de toute trace de différence entre l'élément ménapien et l'élément salien est la preuve manifeste que leurs descendances se sont amalgamées : ni la différence d'idiomes des deux races, ni la brutalité de la pénétration salienne — si tant est qu'elles ont réellement atteint le degré que certains lui attribuent — n'ont été des obstacles efficients à cette complète fusion. C'est la leçon même de l'Histoire, que C. Jullian a fort clairement dégagée dans son Ouvrage « De la Gaule à la France (1922) », lorsqu'en parlant de la place que les migrations ont généralement laissée aux vaincus, il s'est exprimé en ces termes :  

« Je dis vaincus en supposant qu'il y ait eu lutte. Mais il est possible que les possesseurs du sol aient souvent fait accueil et place aux étrangers, comme cela s'est maintes fois produit dans l'histoire des colonies grecques ou des migrations slaves. Qu'il y ait eu résistance ou accord, les populations primitives ne disparurent nulle part ; rien ne fait songer à ces massacres que les Espagnols pratiquèrent dans l'Amérique du Sud, à cette fatale disparition des indigènes en Australie et aux États-Unis. Il se passe alors un fait semblable à ces multiples péripéties de conquêtes ou de colonisations que présente l'histoire connue de l'Europe et, en particulier, de la Gaule. Ce qui a triomphé dans cette histoire ,c'est la force et le prestige d'une minorité s'imposant au plus grand nombre, à la masse des envahis ; mais cette masse est demeurée ce qu'elle était, le plus grand nombre, la multitude qui obéit et se discipline ; pas une seule fois, les vainqueurs n'ont taillé, dans ses rangs, des brèches irréparables. Le vieux fond vivant et agissant est resté à sa place sous de nouveaux maîtres ; quelques milliers de Celtes ont conquis la Gaule ligure, quelques milliers de Romains la Gaulé celtique, quelques milliers de Francs la Gaule romaine... Un vaste travail de métissage s'opéra dans notre Occident. Qu'entre vainqueurs et vaincus aient subsisté des oppositions sociales, cela n'est point invraisemblable : je doute qu'elles se soient prolongées plus de trois ou quatre générations. A chaque fois que nous examinons des conquêtes, sous César ou sous Clovis, nous voyons que les deux groupes d'hommes se sont associés de très bonne heure, et que la tare de la défaite a disparu ». Les Ménapiens de l'Ouest et les Saliens qui s'étaient fixés sur leur territoire ne se distinguaient plus entre eux depuis longtemps lorsque l'appellation de « Flamands » leur fut étendue du fait que les successeurs de Baudouin Bras de Fer avaient pris le titre de Comtes de Flandre.  

Quant à la thèse de la Flandre de descendance spécifiquement saxonne, non seulement elle n'est qu'une construction n'ayant rien de l'histoire positive mais encore elle ne se concilie pas avec la conquête salienne qui s'avère particulièrement complète dans l'étendue du territoire de la Flandre maritime française. Une certaine infiltration d’Anglo-saxons et de Frisons au cours des siècles qui ont suivi la conquête est plus vraisemblable, et peut-être les appellations de Pitgam et d'Hondschoote s'y rattachent-elles ; il est encore très probable que le négoce intense au moyen-âge entre la côte flamande et l'Angleterre n'a pas été sans se traduire par quelque pénétration mutuelle des populations et une adaptation plus ou moins marquée des parlers.  

En tout cas, si l'analogie avec l'anglo-saxon est plus marquée pour le flamand du littoral que pour le flamand de l'intérieur, elle n'est pas telle qu'il faille nécessairement admettre pour eux des origines entièrement différentes et faire remonter celle du premier à une invasion saxonne dont aucun texte historique n'a fait mention.
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